Google 



This is a digital copy ofa book thaï was preservcd l'or gênerai ions on library sIil'Ivl-s before il was carcl'ully scaiincd by Google as part ol'a projet:! 

io make ihc workl's books discovcrable online. 

Il lias survived long enough l'or the copyright lo expire and the book to enter the public domain. A publie domain book is one thaï was never subjeet 

to copyright or whose légal copyright terni lias expired. Whether a book is in the public domain may vary country tocountry. Public domain books 

are our gateways to the past. representing a wealth ol'history. culture and knowledge that's ol'ten dil'licult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this lile - a reminder of this book's long journey from ihc 

publisher lo a library and linally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries lo digili/e public domain malerials and make ihem widely accessible. Public domain books belong lo ihc 
public and wc are merely iheir cuslodians. Neverlheless. this work is ex pensive, so in order lo keep providing this resource, we hâve laken sleps lo 
prevent abuse by commercial parties, iiicludiug placmg Icchnical restrictions on aulomaled t|uerying. 
We alsoask that you: 

+ Make non -commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals. and we request lhai you use thesc files for 
pcrsonal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from mttoinated querying Donot send aulomaled t|ueries ol'any sortit) GtK)gle's System: II' you are conducling research on machine 
translation, optical character récognition or olher areas where access to a large amounl of lext is helpl'ul. please contact us. We encourage the 
use of public domain malerials l'or ihese purposes and may bc able lo help. 

+ Maintain attribution The Google "walermark" you see on each lile is essential for informing people about this projecl and hclping them lind 
additional malerials ihrough Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember thaï you are responsible for ensuring lhat whal you are doing is légal. Do not assume that just 
becausc we believe a btx>k is in the public domain for users in ihc United Siatcs. lhat ihc work is also in the public domain for users in other 

counlries. Whelher a book is slill in copyright varies from counlry lo counlry. and we can'l offer guidanec on whelher any spécifie use of 
any spécifie btx>k is allowed. Please do nol assume lhal a btx>k's appearance in Google Book Search mcans il can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyrighl iiifriiigemenl liabilily can bc quite severe. 

About Google Book Search 

Google 's mission is lo organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover ihe world's books while liclpnig au il mis and publishers rcach new audiences. You eau search through the l'ull lexl ol'lhis book ou the web 
ai |http : //books . qooqle . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine cl sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page cl autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres soni en effet la propriété de tous et de toutes cl nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 

dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Cioogle Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyé/ aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésite/ pas à nous contacter. Nous encourageons (tour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable (tour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous compte/ faire des fichiers, n'oublie/ pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduise/ pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais. Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs cl les cdilcurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l' adresse f-'- '.. ■" : / / .:y:, ■:,:.:: . :■■:,■:, r-._^ . --:.;-| 



GENERAL LIBRARY 
UNIVERSITY OF MICHIGAN. 



THE 



Hagerman Collection 

OP BOOKft RBLATINO TO 

HISTORY AND POL1TICAL SCIENCE 



SOI 



JAMES J. HAGERMAN OF CLASS OF '61 



IN 



Professor Charles Kendall Adams 



IN THI VBAR 



1883. 



r » . ■ 






*■■■■ 



■ m . ^' 




■>;.■■ 






COLLECTION 



COMPLÈTE 



DES MÉMOIRES 



RELATIFS 



A L'HISTOIRE DE FRANCE. 







LEBEL, IMPRIMEUR DU ROI, A VERSAILLES. 



COLLECTION 

(COMPLÈTE ) 

DES MÉMOIRES 



RELATIF! 



A L'HISTOIRE DE FRANCE, 

btrUift Ut %la*t I>K HtltirFK-AUûUdTr, JUmju'AU COMMCMCtMKNT 

t»U MX-ftKrTI&MK ftl&lXKj 

AVKC DKA NOTICE MtUt (IIAQUH AUTKUH, 
KT VKê OBSKItVATlOfta «Ull «IIA^UK OUVAAÛK, 

Pau M. PISTITOT. 



TOME XVI. 





PARIS, 

FOUCAULT, LIUHA1RE, IUJK DES NOYEHS, N/37. 

îB'iu. 



LA TRESJOYEUSE j PLAISANTE ET RECREATIVE 



HYSTOIRE 

DU BON CHEVALIER 



SANS PAOUR ET SANS REPROUCHE. 

CHAPITRE L; 

Comment le duc de Nemours reprist la ville de Bresse sur 
les Phéniciens , où le bon Chevalier sans paour et sans 
reprouche acquisl grant honneur^ et comment ilfut blessé 
quasi a ntort. 

L, 
e duc de Nemours , qui ne voulut point songer eit 

ses affaires, après qu'il fut monté au chasteau, assembla 

tous ses cappitaines, pour sçavoir qu'il estoit de faire ; 

car dedans la ville y avoit gros nombre de gens* 

comme liuyt mille hommes de guerre, et douze ou 

quatorze mille vilains du pays, qui s' estaient avecques 

eulx assemblez : et si estoit la ville forte à merveilles; 

Ung bien y avoit, qu'on descendoit du chasteau en la 

citadelle sans trouver fosse qui gueres donnast empes- 

chement : bien avoient fait ung bon rampait. 

Or, en toute l'armée du roy de France n'estoient 

point alors plus de douze mille combatans; car une 

16; 1 



a LE BON CHEVALIER 

grosse partie estoit demourée à Boulongne : toutesfois 9 
au peu de nombre qui y estoit, n'y avoit que redire, 
car c'estoit toute fleur de chevalerie, et croy que cent 
ans paravant n avoit esté veu pour le nombre plus 
gaillarde compaignie, et davantage avecques le bon 
vouloir quechascun avoit de servir son bon maistre le 
roy de France. Ce gentil duc de Nemours avoit tant 
gaigné le cueur de^gentilz hommes et des adventuriers, 
qu'ilz feussent tous mors pour luy. Eulx assemblez au 
conseil, fut demandé par ledit seigneur à tous les cap- 
pitaines leur advis, que chascun dist au mieulx qu'il 
sceut; et, pour conclusion , fat ordonné qu'on donne- 
roit l'assault, sur les huit ou neuf heures , lendemain 
matin. Et telle fut l'ordonnance : c'est que le seigneur 
de Molart, avecques ses gens de pied, conduyroit la pre- 
mière pointe ; mais devant luy yroit le cappitaine Heri- 
goye,et ses gens,escarmoucher. Apres, en une troppe, 
marcheroient ce cappitaine Jacob, que l'empereur Ma- 
ximilian avoit devant Padoue, en la bende du prince de 
Hanno, mais par moyens fut gaigné au service du roy 
de France, et avoit alors deux mille lansquenetz ; les 
cappitaines Bonnet, Ma u giron, le bastard de Gleves 
et autres , jusques au nombre de sept mille hommes ; 
et le duc de Nemours , les gentilz hommes que con- 
duysoit le grant seneschal de Normandie (0, avecques 
la plus grosse force de la gendarmerie à pied , mar- 
cheroient à leur costé, l'armet en teste et la cuyrasse 
sur le doz -, et monseigneur d' Alegre seroit à cheval à 
la porte Sainct Jehan, qui estoit la seulle porte que 
les ennemys tenoient ouverte, car ilz avoient muré les 

§ 

(0 Le grant seneschal de Normandie : Louis de Brezé : il étoit ca- 
pitaine des cent gentilshommes de la maison du Roi. 
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nulres avecques trois cens hommes d'arme* , pour gw> 
der que nul no sortist. 

Le vertueux cappitaine, seigneur de La Palisse, ne 
fut point à l'assault; car» le noir de devant, il a voit esté 
hlcsstf eu lu teste, d'ung esclat, par ung coup de ca- 
non qu'on avoit tir<5 de la ville au cliasteau. Geste 
ordonnance faicte, clutscun la trouva bonne, excepté 
le hon Chevalier, qui dist après ce (|ue le duc de Ne- 
mours , selon sou ordre , eut parW à luy ; * Monsei- 
« gneur, saufvo vostre révérence et de tous ineasei- 
« gneurs, il me semble qu'il (huit faire une chose dont 
« nous ne parlons |u>int. » Il luy fut demande* par le- 
dit seigneur do No inours que eestoit. « C'est, dist il, 
« que vous envoyé» monseigneur de Molart faire la 
« première pointe; de luy je suis plus que asseurrf qu'il 
« ne recullera pas, ne beaucoup de gens de bien 
« qu'il a a v coques luy ; mais si les ennemys ont point 
« de gens d'estofle, et bien congnoissans la guerre, 
« avecques eulx, comme je croy que ouy, saches qu'ils 
« les mettront ù la pointe, et pareillement leurs hac- 
« quobutiers. Or, en tel» affaires, s'il ont possible, ne 
« fault jamais recullcr; et si d'aventure ils repolis- 
(t soient lesditz gens de pied, et ils ujt* feussent souste» 
« mis de gendarmerie, il y pourroit avoir gros desor- 
« tire. Parquoy je suis d'advis que avecques mondit 
« seigneur de Molart, on mecto cent ou cent cin- 
« (juante hommes d'armes, qui seront pour lieaucoup 
« mieulx sous tenir le fes, que les gens do pied qui ne 
« sont pas ainsi armes. » Lors, dist le duc de Nemours? 
« Vous dictes vray, monseigneur de Dayart; mais qui 
« est le cappitaino qui se vouldru mettre k lamerry de 
« leurs hacquebutes? — Ce sera moy, s'il vous plaist, 

t. 
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« monseigneur, respondit le bon Chevalier; et croyez 
ce que la compaignie dont j'ay la charge fera an jour- 
ce d'huy de l'honneur au Roy et à vous, et tel service 
ce que vous en appercevrefc. » Quant il eut parlé, n'y 
eut cappitaine qui ne regardast l'utig l'autre, car sans 
point de faulte le faict estoit tresdangereux : toutesfois 
il demanda la charge , et elle luy demoura. 

Quant tout fut conclud, encores dist le duc de 

Nemours : « Messeigneurs, il fault que selon Dieu 

ce nous regardions à une chose : vous voyez bien que 

« si ceste ville se prent d'assault elle sera ruynée et 

« pillée, et tous ceulx de dedans mors, quiseroit une 

ce grosse pitié : il fault encores sçavoir d'eulx , avant 

a qu'ilz en essayent la fortune, s'ilz se vouldroient 

ce point rendre. » Cela fut trouvé bon ; et le matin y 

fut envoyé une des trompettes, qui sonna dés ce qu'il 

partit du chasteau, et marcha jusques au premier 

/ rampart des ennemys, où estoient le providadour mes- 

sire André Grit , et tous les cappitaines. Quant la 

trompette fut arrivée, demanda à entrer en la ville. 

On luy dist qu'il n'entroit point, mais qu'il dist ce qu'il 

vouldroit, et que c'estoient ceuhc qui avoient puissance 

de luy respondre. 

Lors fist son message tel que vous avez entendu cy 
dessus, et que, s'ilz vouloient rendre la ville, on les 
. laisser oit aller, leurs vies sauves, sinon et où elle se 
prendroit d'assault, qu'ilz povoient estre tous asseurez 
de mourir. Il luy fat respondu qu'il s'en povoit bien 
retourner, et que la ville estoit de la seigneurie; qu'elle 
y demoureroit, et davantage qu'ilz garderoient bien 
, que jamais François n'y mettroit le pied. Helas ! les 
jpovres habitans se feussent voulçntiers rçnduz , mais 
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ik ne forent pas les maistres. La4rompette revint, qui 
fist sa response ; laquelle ouye, n'y eut autre delay, 
sinon que le gentil duc de Nemours, qui desja avoit 
ses gens en bataille , commença à dire : « Or, messei- 
« gneurs , il n'y a plus que bien faire et nous mons- 
<c trer gentilz *compaignons : marchons , ou nom de 
« Dieu et de monseigneur sainct Denys. » Les pa- 
rolles ne furent pas si tost proferées que tabourins, 
trompettes et clerons ne sonnassent l'assault et l'alarme 
si impétueusement, que aux couars les cheveulx dres- 
soient en la teste , et aux hardiz le cueur leur croissoit 
ou ventre. 

Les ennemys, oyans ce bruit, deslacherent plusieurs 
coups d'artillerie, dont, entre les autres, ung coup de 
canon vint droit donner au beau meillieu de la troppé 
du duc de Nemours, sans tuer ne blesser personne ; qui 
fut quasi chose miraculeuse , considéré comme ilz mar- 
choient serrez. Alors se mist à marcher avant, le sei- 
gneur de Molart et le cappitaine Herigoye avecques 
leurs gens; et sur leur esle, quant et quant, le gentil 
et bon Chevalier sans paour et sans reprouche, à pied 
avecques toute sa compaignie, qui estoient gens esleuz, 
car la pluspart de ses gepsd' armes avoient en leui 
temps esté cappitaines, mais. ilz aymoient mieulx estre 
de sa compaignie, à moins de bien fait la moictié,que 
d'une autre, tant se faisok aymer par ses vertus. 11/ 
approchèrent près du premier rampart, derrière lequel 
estoient les ennemys, qui commencèrent à tirer artil* 
lerie et leurs hacquebutes aussi dru comme mou- 
ches. Il avoit ung peu pluvyné; le chasteau estoit en 
niontaigné, et pour descendre en la ville on couloit 
ung peu : mais le duc de Nemours, en monstrant qu'il 
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ne vouloit pas demourer des derreniers , osta ses sou- 
liers, et se taist en eschapins de chausses. A son 
exemple le firent plusieurs autres; car, à vray dire, 
ilz s'en soustenoient mieulx. 

Le bon Chevalier et le seigneur de Molart comba-*- 
tirent à ce rampait furieusement : aussi fut il merveiL- 
leusement bien deflendu. Les François cry oient : 
France ! France ! ceulx de la compaignie du bon 
Chevalier cryoient : Bayart! Bayartl les ennemys 
cry oient : Marco! Marco! Bref, ilz faisoient tant de 
bruyt que les hacquebutes ne povoient estre ouyes. 
Messire André Grit (0 donnoit merveilleux courage à 
ses gens,. et, en son langage ytalien, leur disoit : « Te- 
ce nons bon, mes amys; les François seront tantost 
« lassez, ilz n'ont que la première pointe; et, si ce 
et Bayartestoit deflaict, jamais les autres n'approche- 
« roient. » Il estoit bien abusé; car, s'il avoit grant 
cueur de deflfendre, les François l'avoient cent fois 
plus grant pour entrer dedans. Et vont livrer ung as- 
sàult merveilleux, par lequel ilz repoussèrent ung peu 
lesYeniciens : quoy voyant par le bon Chevalier, com- 
mencea à dire : Dedans! dedans! compaignons, ilz sont 
nostres-y marchez, tout est deffaict; luy mesmes entra 
le premier et passa le rampart, et après luy plus de 
mille*, de sorte quilz gaignerent le premier fort, qui 
ne fut pas sans se bien batre : et y en demoura de tocs 
les costez , mais peu des François. Le bon Chevalier 
eut ung coup de picque dedans le hault de lacùysse, 

X 1 ) Messire André Grit : il ignorait d'abord que Bayai d fût du nom- 
bre des assiégeans ; quand il en fut instruit : « Je crois, dit-il, que les 
e Bayards croissent en France comme champignons j on ne parle etk 
* tonte bataille que de Bayard. » 
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et entra si avant que le bout rompit, et demoura le fer 
et ung bout du fust dedans. Bien cuyda estre frappé à 
mort, de la douleur qu'il sentit : si commencea à dire 
au seigneur de Molart: « Compaignon, faictes mai- 
« cher voz gens, la ville est gaignée; de moy je né 
« sçaurois tirer oultre, car je suis mort. » Le sang luy 
sortoit en habondance : si luy fut force, ou là mourir 
sans confession , ou se retirer hors de la foulle avec* 
quesdeux de ses archiers; Iesquelz luy estaneberent , 
au mieulx qu'ilz peurent, sa playe, avecques leurs 
chemises qu'ilz descirerent et rompirent pour ce faire» 
Le povre seigneur de Molart, qui ploroit amere*» 
ment la perte de son amy et voisin (car tous deux es*- 
toient de l'escarlate des gentil* hommes), comme ung 
lyon furieux, délibéré le venger, commencea rude*- 
ment à pousser ; et le bon duc de Nemours et sa flote 
après, qui entendit en passant avoir le premier foit 
esté gaigné par le bon Chevalier, mais qu'il y avait 
esté blessé à mort ; si luy mesmes eust eu le coup , 
neust pas eu plus de douleur : et commencea à dire : 
« Hé! messeigneursmes amys, ne vengerons noua point 
« sur ces villains la mort du plus acomply chevalier 
« qui feust au mondée Je vous prie, que ebascun pense 
r « de bien faire. » A sa venue, furent Vénitiens mal 
traictez, et guerpirent la cytadelle, faisans my ne se 
vouloir retirer vers la ville et lever le pont ; car trop 
eussent eu afiaire les François par ce moyen : mais ilz 
furent poursuyvi* si vivement qu'ilz passèrent le par 
lais, et entrèrent pesle mesle en la grant place, eu 
laquelle estoit toute leur force, la gendarmerie et che- 
vaulx legiersbien à cheval, avecques les gens de pied, 
ep bataille bien ordonnée selon leur fortune. 
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Là se monstrerent les lansquenetz et aventuriers franr 
çois gentilz compaignons. Le cappitaine Bonnet y fist 
^e grans appertises d'armes ; et , sortant de sa troppe 
la longueur d'une picque, marcha droit aux ennemys, 
et fut aussi tresbien s\iivy. Le combat dura demye 
fleure, pu plus; les cytadins çt femmes de la ville 
gectoient des fenestres gros carreaux et pierres, avecr 
ques eaue chaulde, qui dommagea plus les François 
que les gens de guerre. Ce nonobstant, en fin furent 
iVeniciens deffaictsç, et yen dempura sur ceste grant 
place de si bien endormis qu'ils ne se resveilleront de 
cent ans , sept qu huyt mille. Les autres, voyans qu'il; 
n'y faisoit pas trop, séur, cherchèrent leur eschâppa- 
toiraderue eu rue; mais tousjours de leur malheur 
(rpuvoient gens de guerre, qui les tuoient comme 
pourceaulx. Messire André Grit , le coûte Loys Ad* 
aaogadre et autres capitaines estaient à chevaj, les*- 
quelz, quant ilz yeirent la rotte entièrement sur eulx, 
voulurent essayer le moyen, de se saulver ; et s'en al- 
lèrent droit à ceste porte Sainct Jehan, cuydans sort- 
tir : si firent abaisser le pont, et cry oient : Marca! 
Marco! Italie! Ytalie! m^is c'estoit en voix de gens, 
bien effrayez. Le poftt ne fut jamais si tost baissé que 
le seigneur d'Alegre , gentil cappitaine et diligent, 
n'entrait (fcdans la ville avecques la gendarmerie 
qu iiavoit; et eu s'escriant i France! Franchi chargea, 
sur les Veniciens j lesquelz toi^s , qu la plus grant part, 
porta par terre , e$, entrç autrçs, lç conte Lpys Adno r 
gadre , qui çstoit çaonté sur uuç jumçïit cçursiçre poyr 
ÇQHrir cinquante mille sans rçpç£strç.. 

Joe providadour, messire André Grit, veit bien qu'il 
Ç&oit pei:4i} sang xew<te & fHis atteudoitj parquoy^ 
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après avoir couru de rue en rue pour eschapper la 
fureur, descendit de son cheval, et se gecta en une 
maison , seulement avecques ung de ses gens, où il se 
mist en deffense quelque peu : mais , doubtant plus 
gros inconvénient , fist en fin ouvrir le logis , où il ftit 
prins prisonnier. Bref, nul n'eneschappa, qui ne feust 
mort ou prins : et fut ung des plus cruelz assaulx qu'on 
teust jamais veu ; car des mors , tant des gens de guerre 
de la seigneurie que de ceulx de la ville, y eut nom- 
bre de plus de vingt mille ; et des François ne s'en 
perdit Jamais cinquante, qui fut grosse fortune. Or, 
quant plus n'y eut à qui combatre , chascun se mist 
au pillage parmy les maisons ; et y eut de grosses pi- 
tiez: car, comme povez entendre, en telz affaires il 
s'en trouve tousjours quelques ungs meschans, lesquels 
entrèrent dedans monastères , firent beaucoup de dis» 
solutions, car ilz pillèrent et desroberent en beau- 
coup de façons, de sorte qu'on estimoit le butin de la 
ville à trois millions d'escuz. Il n'est riens si cer- 
tain que la prinse de Bresse fut en Ytalie la ruyne 
des François; car ilz avoient tant gaigné en ceste ville 
4e Bresse, que la plus part s'en retourna et laissa la 
guerre; et ilz eussent fait bon mestier à la journée de 
Jlavenne, que vous entendrez cy après. 

Il faùlt sçavoir qye devint le bon Chevalier sans 
paour et sans reprouche, après qu'il eut gaigné le 
pretnier iort , et qu'on l'eut si lourdement blessé, que 
çontrainct avoit es^é, à son grant regret, de demourer 
pvecqueg deux de ses aichiers. Quant ilz veirent la 
çytadeUe gaignéç, en la première maison qu'ilz trour 
verent, desmonterent ung huys , sur lequel ilz le char- 
gèrent; et le plus doulcement qu'ilz peurent, avecques 
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quelque ayde qu'ilz- trouvèrent, le portèrent en une 
maison, la plus apparente qu ilz veirent là à l'entour, 
Cestoit le logis d'ung fort riche gentil homme : mais 
il s'en estoit fuy en ung monastère, «t sa femme estait 
demourée au logis, en la garde de nostre Seigneur, 
avecques deux belles filles qu'elle avoit, lesquelles fes- 
toient cachées en ung grenier, dessoubz du foing. Quant 
on vint heurter à sa porte, comme constante d'attendre 
la miséricorde de Dieu, la va ouvrir : si veit le bon 
Chevalier qu'on apportait ainsi blessé, lequel fist in- 
continent serrer la porte , et mist deux archiers à 
l'huys, ausquelz il dist : « Gardez sur vostre vie que 
« personne n'entre céans, si ce ne sont de mes gens; je 
« suis asseuré que quant on sçaura que c'est mon lor 
ic gis, personne ne s'efforcera d'y entrer; et pource 
« que, pour me secourir, je suis cause dont perdez à 
« gaigner quelque chose, ne vous souciez, vous n'y 
«.perdrez riens. » 

Les archiers firent son commandement, et luy fut 
porté en une fort belle chambre, en laquelle la dame 
du logis le mena elle mesmes ; et, se gectant à genoulx 
devant luy, parla en ceste manière, rapportant sou 
langage au françois : « Noble seigneur, je vous pre- 
ce sente ceste maison , et tout ce qui est dedans ; car je 
« sçay bien qu'elle est vostre, par le debvoir de la 
« guerre : mais que vostre plaisir soit de me, saulver 
te l'honneur et la vie, et de deux jeunes filles que mon 
« mary -et moy avons, qui sont prestes à marier. » 
Le bon Chevalier, qui oneques ne pensa meschanseté, 
luy respondit : « Madame, je ne sçay si je pourray 
«c eschapper de la playe que j'ay ; mais, tant que je vi- 
« vray, à vous ne à voz filles ne sera fait desplaisir, 
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« non plus que à ma personne : gardez les seulement en 
« voz chambres, qu'elles ne se voyent point, et je vous 
« asseure qu'il n'y a homme en ma maison qui se in<» 
« gère d'entrer en lieu, que ne le vueillez bien ; vous 
ce asseurant au surplus que vous avez céans ung gen* 
ce til homme qui ne tous pillera point : mais vous fe- 
« ray toute Ta courtoisie que je pourray. * 

Quant la bonne dame Fouyt si vertueusement parler, 
fut toute asseuréè. Apres il lùy pria qu'elle enseignast 
quelque bon cirurgien, et qui peust hastivementle ver- 
nir habiller -, ce qu'elle fist, «t Falla quérir elle mesmes 
avecques ung des archiers, car il n'y avoit que deux mai- 
sons de la sienne. Luy arrivé, visita la playeCO du bon 
Chevalier, qui estoit'grande et profonde : toutesfois il 
l'asseura qu^il n'y avoit nul dangier de mort. Au second 
appareil le vint veoir le cirurgien du duc de Ne»- 
mours, appelle maistre Claude, qui depuis le pensa; 
et en fist tresbiett son debvoir, de sorte qu'en moins 
d'ung moys fut prest à monter à cheval. Le bon Che-r 
valier , habillé , demanda \ son hostesse où estoit son 
mary. La povre dame toute esplorée luy dist: « Sur 
« ma foy, monseigneur, je ne sçay s'il est mort ou vif: 
« bien me doubté, s'il est en vie, qu'il sera dedans ung 

(*) Luy arrivé, visita la plajre : Champier donne le détail de l'opé- 
ration : « Descouverte la cuisse, le fer et le bout de la pique estoieni 
« dedans encore*. Si dist le noble Eayard aux cyrurgiens : Tirez ce fer * 
« dehors. Respondit le Bressien , qui trembloit de paour qu'il avoit : 
« Seigneur , f ai bien grand paour que sincopisez en tirant le fer. — i 
a Non feray, dist Bayard ; j'ay autrefois sceu qu'est de tirer nng fer de 
« jehair humaine : tfrez hardiment. Alors tirèrent les deux maîtres le 
« fer, qui estoit moult profond en la cuisse , dont le noble Chevalier sen- 
ne tit d'une merveilleuse douleur; mais, quand on luy dist qu'A n'y avoit 
« ni artère , ni veine grosse bleeée , il fut tout joyeux. » . .; 
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« monasterey où il a grosse congnoissance. — Dame, 
«dist le bon Chevalier, faictes le chercher, et je Ten- 
te voyeray quérir, en sorte qu'il n'aura point de mal. » 
Elle se fist enquérir où il estoit , et le trouva ; puis fut 
envoyé quérir par le maistre d'hostel du bon Cheva- 
lier, et par deux archiers, qui l'amenèrent seure- 
ment -, et, à son arrivée, eut dé son hoste', le bon Che- 
valier, joyeuse chère : et luy dist qu'il ne se donnast 
point de melencolie, et qu'il rTavoit logé que de ses 
amys. Apres la belle et glorieuse prinse de la ville de 
Bresse par les François , et que la fureur fut passée , 
se logea le victorieux duc de Nemours, qui n'estoit 
pas Tefigie du dieu Marc, mais luy mesmes; et, avant 
que boyre ne manger, assembla son conseil où furent 
tous les cappitaines , affin d'ordonner ce qui estoit né- 
cessaire de faire. Premier, envoya chasser toutes ma- 
nières de gens de guerre , qui estoient es religions et 
églises, et fist retourner les dames aux logis avecques 
leurs maris, s'ilz n estoient plus prisonniers, et peu à 
peu les asseura. 

Il convint diMgenter à vuyder les corps mors de la 
ville, par peur de l'infection, où on fut trois jours en- 
tiers, sans j autre chose faire, et en trouva l'on vingt 
et deux mille et plus. Il donna les offices qui estoient 
vaccans à gens qu'il pensoitbien qui les sceussent faire. 
m Le procès du conte Loys Adnogadre fut fait , lequel 
avoit esté cause de la trahison pour reprendre Bresse ; 
et eut la teste trenchée , et mis apççs en quatre quai> 
tiers, et deux autres de sa faction , dont l'ung s'ap- 
pelloit Thomas Del duc, et l'autre Hieronyme de Hyve. 
Sept ou huyt jours fut à Bresse ce gentil duc de îfe- 
mours, où, une fois le jour pour le moins, alloit 
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visiter le bon Chevalier, lequel il réconfortait le 
mieulx qu'il povoit; et souvent luy disoit : a Hé! mon* 
« seigneur de Bayait , mon amy , pensez de vous gue- 
« rir, car je sçay bien qu'il fauldra que nous donnions 
« une bataille aux Espaignolz, entre cy et ung raoys, 
« et, si ainsi estoit, j'aymerois mieulx avoir perdu tout 
« mon vaillant que n'y feussiez, tant j'ay grant fiance 
« en vous. » Le bon Chevalier respondit : « Croyez f 
« monseigneur, que s'il est ainsi qu'il y ait bataille, 
ce tant pour le service du Roy mon maistre que pour 
« l'amour de vous, et pour mon honneur qui va de- 
« vant, je m'y feroye plustost porter en lictiere que je 
« n'y feusse. » Le duc de Nemours luy fist force pres- 
sens, selon sa puissance, et pour ung jour luy envoya 
cinq cens escus, lesquelz il donna aux deux archiers 
qui estoient demourez avecques luy quant il fut 
blessé. 

Quant le roy de France, Loys douziesme, fut ad-* 
verty de la prinse de Bresse , et de la belle victoire de 
son nepveu, croyez qu'il en fut tresfort joyeulx. Tou- 
tesfois il congnoissoit assez que, tant que ces Espai-. 
gnolz seroient rouans en la Lombardie, son Estât de 
Milan ne seroit jamais asseuré. Si en escripvoit chas-* 
cun jour à sondit nepveu, le noble duc de Nemours, 
le priant, tant affectueusement que possible luy estoit, 
qu'il luy gectast la guerre de Lombardie, et qu'il mist 
peine d'en chasser les Espaignolz ; car il luy ennuyoit 
de soustenir les fraiz qu'il convenoit faire aux gens de 
pied qu'il avoit, et ne les povoit plus porter, sans trop 
fouller son peuple,, qui estoit la chose en ce monde 
qu'il faisoit à plus grant regret ; davantage qu'il sça* 
voit bien que le roy d'Angleterre luy braseoit ung 
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brouet pour descendre eu France, et pareillement 
les Suysses ; et que, si cela advenoit , luy seroit besoing 
de «ayder de ses gens de guerre qu'il avoit en Ytalie. 
Et en fin c estoit en toutes ses lettres la conclusion de 
donner la bataille aux Espaignolz, ou les exterminer 
si loing qu'ilz ne retournassent plus. 

Ce duc de Nemours avoit si grande amour au Roy, 
son oncle , qu'en toutes choses se vpuloit garder de le 
courroucer; et davantage il sçavoit certainement que 
ses lettres ne luy venoient point sans grande raison. 
Si se uiist en totalle délibération d'acomplir ^volun- 
tairement le commandement qui luy estoit fait, tou- 
chant mettre fin à la guerre. Si assembla tous ses cap- 
pitaines, gens de cheval et de pied, et à belles petites 
journées marcha droit à Boulongne, où là auprès ar- 
riva en son camp le duc de Ferrare , auquel il bailla 
son avantgarde à conduyre, avecques le seigneur de 
La Palisse; et tant alla qu'il trouva l'armée du roy 
d'Espaigne et du Pape, à quinze mille de Boulongne, 
en ung lieu dit Castel Sainct Pedro. C'estoit une des 
belles armées et des mieulx esquipées, pour le nombre 
qu ilz est oient, qu'on eust jamais veu. Domp Ray mon 
de Gardonne, visroy de Naples, en estoit le chief, et 
avoit en sa compaignie douze ou quatorze cens hommes 
d'armes, dont les huyt cens estoient bardez : ce n'es- 
toit que or et azur, et les mieulx montez de cour- 
siers et chevaulx d'Espaigne, que gens de guerre 
qu'on eust sceu veoir; davantage il y avoit deux ans 
qa'ilz ne faisoient que aller et venir parmy ceste Rom- 
maigne, qui est ung bon et gras pays, et où ilz avoient 
leurs vivres à souhait. Il y avoit douze mille hommes 
{le pied seullement, deux mille Ytaliens, soubz la 
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charge d'ung cappitaine Ramassot, et dix mille Espai- 
gnolz, Biscayns et Navarres, que conduysoit le conte 
Pedro Navarro ; et de toute la troppe des gens de pied 
estoit cappitaine' gênerai : il avoit autresfois mené ses 
gens en Barbarye, contre les Mores, et avecques eulx 
avoit gaigtié deux ou trois batailles. Brief , c'estoient 
tous gens aguerriz, et qui sçavoient les armes à mer- 
veilles. 

Quant le gentil duc de Nemours les eut approchez, 
commencèrent Espaignolz tousjours à eulx retirer le 
long de la montaigne, et les François tenoient la 
plaine -, si furent bien trois sepmaines ou ung moyg 
qu ilz estoient les ungs des autres à six ou sept mille, 
mais bien se logeoient tousjours les Espaignolz en lieu* 
fort; et souvent s'escarmouchoient ensemble, en façon 
que prisonniers se prenoient d'ung costé et d'autre, 
quasi tous les jours : tant y a que tous les prisonnier! 
françois rapportoient que c'estoit une triumphe de 
veoir l'armée des Espaignolz. Toutesfois le gentil duc 
de Nemours, ne tous ses cappitaines et gens de guerre, 
ne desiroient autre* chose que à les combatre, mais 
qu'on les trouvast en lieu marchant ; ceste finesse 
avoient que tousjours se tenoient en fort, et encore* 
les y alla Ion quérir le jour de la bataille de R aven ne, 
comme vous orrez. 

• Mais premier parleray comment le bon Chevalier 
sans paour et sans reprouche partit de Bresse , pour 
s'en aller après le duc de Nemours , et de la grande 
eourtoysie qu'il fist à son bostçsse. 
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CHAPITRE LÏ-. 

Comment te bon Chevalier sans paoiïr et sans reprouche 

partit de Bresse pour aller après le duc de Nemours , et 

l'armée du rqy de France; de la grande courtoysie qu'il 

Jist h son hostesse , au partir; et comment il arriva devant 

la ville de Raverine. 

Environ ung moys où cinq sepmaines, fut malade 
le bon Chevalier sans paour et sans reprouche , de sa 
playe, en la ville de Bresse, sans partir "du lict, dont 
bien luy énnuyoit ; car chascun jour avôit nouvelles 
du camp des François, comment ilz approchoient les 
Espaignolz; et esperoit l'on de jour en jour la ba- 
taille , qui, à son grant regret, eust esté donnée sans luy; 
Si se voulut lever ung jour, et marcha parmy la cham- 
bre pour sçavoir s'il se pourroit soustenir : ung peu se 
trouva foible ; mais le grant cueur qu'il avoit ne luy 
donnoit pas le loysir d'y longuement songer; Il en- 
voya quérir le cyrurgien qui le pensoit alors, et luy 
dist : « Mon amy, je vous prie, dictes moy s'il y a 
ce point de dangier de me mettre à chemin; il me 
« semble que je suis guery, ou peu s'en fault ; et vous 
« promets ma foy, que, à mon jugement, le de- 
« mourer doresnavant me pourra plus nuyre que 
te amender ; car je me fasche merveilleusement. » Les 
serviteurs du bon Chevalier avoient desja dit au cy- 
rurgien le grant désir qu'il avoit d'estre à la bataille , 
et que tous les jours ne regretoit autre chose : parquoy, 
ce sachant^ et aussi congnoissant sa complexion, luy 
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dist en son langaige : « Monseigneur, vostre playe 
« n'est pas encores close : toutesfois par dedans elle est 
c< toute guérie. Vostre barbier vous verra habiller en- 
ce cores ceste fois ; et, mais que tous les jours au matin 
« et au soir il y mette une petite tente et une amplas- 
« tre, dont je luy bailleray l'oignement > il ne vous 
« empirera point ; et si n'y a nul dangier, car le grant 
« mal de la playe est au dessus, et ne touchera point 
« à la selle de vostre cheval. » Qui eust donné dix 
mille escus au bon Chevalier, il n eust pas esté si ayse* 
Son cyrurgien fut plus que bien contenté. Et se dé- 
libéra de partir dedans deux jours, commandant à ses 
gens que, durant ce temps, ilz meissent en ordre tout 
son cas. La dame de son logis, qui se tenoit tousjours 
sa prisonnière , ensemble son mary et ses enfans, et 
que les biens meubles qu'elle avoit estoient siens ( car 
ainsi en av oient fait les François aux autres maisons > 
comme elle sçavoit bien), eut plusieurs ymaginacions x 
considérant en soy mesmes que, si son hoste la vouloit 
traicter à la rigueur et son mary, il en tireroit dix ou 
douze mille escus , car ilz en avoient deux mille de 
rente , si se délibéra luy faire quelque honneste pré- 
sent, et qu elle l'avoit congneu si homme de bien, et 
de si gentil cueur, que , à son oppinion, se contenteroit 
gracieusement. 

Le matin dont le J>on Chevalier devoit desloge? 
après disner, son hostesse , avecques ung de ses servi- 
teurs portant une petite boete d'acier, entra en sa 
chambre , où elle trouva qu'il se reposoit en une 
chaire, après soy estrefort pourmené, pour tousjours 
peu à peu essayer sa jambe. Elle se gecta à deux ge- 
noulx ; mais incontinent la releva , et ne voulut jamais 
16. a 
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souffrir qu elle dist une parolle, que premier ne fust 
assise auprès de luy ; et puis commença son propos en 
ceste manière :• ce Monseigneur, la grâce que Dieu me 
a fist, à la prise de ceste ville, de vous adresser en ceste 
ce vostre maison , ne me fut pas moindre que d'avoir 
« sauvé la vie à mon mary, la myenne , et de mes 
« deux filles, avecques leur honneur, qu elles doivent 
ce avoir plus cher ; et davantage , depuis que y arrivas- 
cc tes, ne m'a esté fait, ne au moindre de mes gens, une 
ce seulle injure , mais toute courtoysie ; et n'ont pris 
ce voz gens, des biens qu'ilz y ont trouvez , la valleur 
ce d*ung quatrin sans payer. Monseigneur, je suis assez 
ce advertye que mon mary, moy, mes enfans et tous 
ce ceulx de la maison, sommes voz prisonniers, pour 
ce en faire et disposer à vostre bon plaisir, ensemble 
ce des biens qui sont céans ; mais, congnoissant la no- 
ce blesse de vostre cueur, à qui nul autre ne pourroit 
ce attaindre, suis venue pour vous suplier treshumble- 
ce ment qu'il vous plaise avoir pitié de nous, en eslar- 
ce gissant vostre accoustumée libéralité. Vecy ung petit 
« présent que nous vous faisons ; il vous plaira le 
ce prendre en gré. » Alors prist la boete que le servi- 
teur tenoit, et l'ouvrit devant le bon Chevalier, qui la 
veit plaine de beaulx ducatz. Le gentil seigneur, qui 
oneques en sa vie ne fist cas d'argent, se prist à rire, 
et puis dist : ce Madame, combien de ducatz y a il en 
« ceste boete? » La povre femme eut paour qu'il feust 
courroucé d'en veoir si peu, luy dist : ce Monseigneur, 
ce il n'y a que deux mille cinq cens ducatz , mais si 
« vous n'estes content, vous en trouverrons plus lar- 
« gement.» Alors il dist : ce Par ma foy, madame, quant 
« vous me donneriez* cent mille escus, ne m'auriez pas 
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« tant fait de bien que de la bonne chère que j'ay eue 
« céans, et de la bonne Visitation que m'avez faicte; 
ce vous asseurant qu'en quelque lieu que je me trouve, 
ce aurez, tant que Dieu me donnera vie, ung gentil 
« homme à vostre commandement. De voz ducatz, je 
« n'en vueil point, et vous remereye ; reprenez les : 
« toute ma vie ay tousjours plus aymé beaucoup les 
ce gens que les escuz , et ne pensez aucunement que 
« ne m'envoyse aussi content de vous , que si ceste 
« ville estoit en vostre disposition et me l'eussiez 
« donnée. » 

La bonne dame fut bien estonnée de se vcoir escon- 
duyte. Si se remist encores à genoulx ; mais gueres ne 
luy laissa le bon Chevalier; et, relevée qu'elle fut, dist : 
c< Monseigneur, je me sentirois à jamais la plus mal- 
ce heureuse femme du monde, si vous n'emportiez si 
« peu de présent que je vous fais, qui n'est riens au 
« pris de la courtoysie que m'avez cy devant faicte, et 
ce faictes encores à présent, par vostre grande bonté. » 
Quant le bon Chevalier la veit ainsi ferme, et qu'elle 
faisoit le présent d'ung si hardy courage , luy dist : 
ex Bien doneques, madame, je le prens pour l'amour 
« de vous : mais allez moy quérir voz deux filles, car 
ce je leur vueil dire adieu. » La povre femme, qui cuy- 
doit estre en paradis dequoy son présent avoit en fin 
esté accepté, alla quérir ses filles; lesquelles estoient 
fort belles, bonnes et bien enseignées, et avoient beau- 
coup donné de passetemps au bon Chevalier, durant 
sa maladie , par ce qu'elles'sçavoient fort bien chanter, 
jouer du luz et de l'espiriete, et fort bien besongner à 
l'esguille. Si furent amenées devant le bon Chevalier, qui 
ce pendant qu'elles s'acoustroient avoit fait mettre les 

2. 
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ducatz en trois parties , es deux à chascune mille du- 
catz, et à l'autre cinq cens. Elles arrivées, se vont 
gecter à genoulx : mais incontinent furent relevées : 
puis la plus aisnée des deux commença à dire : 
ce Monseigneur, ces deux povres pucelles, à qui avez 
«tant fait d'honneur que de les garder de toute in- 
« jure , viennent prendre congé de vous , en remer- 
« ciant treshumblement vostre seigneurie de la grâce 
« qu elles ont receue, dont à jamais, pour n avoir autre 
« puissance , seront tenues à prier Dieu pour vous. » 

Le bon Chevalier, quasi larmoyant, en voyant tant 
de doulceur et d'humilité en ces deui belles fdles, 
respondit : « Mes damoyselles, vous faictes ce que je 
« devrois faire, c'est de vous remercier de la bonne 
« compaignie que m'avez faicte, dont je m'en sens fort 
« tenu et olfligé. Vous sçavez que gens de guerre ne 
ce sont pas voulentiers chargez de belles besongnes 
<( pour présenter aux dames : de ma part me desplaist 
« bien fort que n'en suis bien garny, pour vous en 
« faire présent, comme je suis tenu. Vecy vostre dame 
et de mère qui m'a donné deux mille cinq cens du- 
ce catz que vous voyez sur ceste table; je vous en 
ce donne à chascune mille, pour vous ayder à marier: 
ce et , pour ma recompense , vous prierez , s'il vous 
ce plaist , Dieu pour moy ; autre chose ne vous de- 
ce mande. » Si leur mist les ducatz en leur tabliers, 
voulsissent ou non , puis s'adressa à son hostesse, à 
laquelle il dist : ee Madame , je prendray ces cinq cens 
ce ducatz à mon prouffit, pour les départir aux povres 
ce religions de dames qui ont esté pillées ; et vous en 
ce donne la charge , car mieulx entendrez où sera la 
ce nécessité que toute autre : et sur cela, je prens congé 
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« de vous. » Si leur toucha à toutes en la main, à la 
mode d'Ytalie ; lesquelles se misrent à genoulx, plo- 
rans si tresfort qu il sembloit qu' on les voulsist mener 
à la mort. Si dist la dame : « Fleur de chevalerie, à 
ce qui nul ne se doit comparer, le benoist sauveur et 
« rédempteur Jesuchrist, qui souffrit mort et pas- 
« sion pour tous les pécheurs , le vous vueille remu- 
« nerer en ce monde icy et en l'autre. » Apres s'en re- 
tirèrent en leurs chambres. Il fut temps de disner. 

Le bon Chevalier fist appeller son maistre d'hostel , 
auquel il dist que tout feust prest pour monter à cheval 
sttr le midy. Le gentil homme du logis, qui ja avoit 
entendu par sa femme la grande courtoysie de son 
hoste, vint en sa chambre, et, le genoil en terre, le 
remercia cent mille fois, en luy offrant sa personne et 
tous ses biens, desquelz il luy dist qu'il povoit dispo- 
ser comme siens, à ses plaisir et voulenté; dont le bon 
Chevalier le remercia, et le fist disner avecques luy. Et 
après, ne demoura gueres qu'il ne demandast les che- 
vaulx ; car ja luy tardoit beaucoup qu'il n'estoit avec- 
ques la compaignie par luy tant désirée , ayant belle 
paour que la bataille se donnast devant qu il y 
feust. 

Ainsi qu'il sortoit de sa chambre pour monter, les 
deu2£ belles filles du logis descendirent, et luy firent 
chascune ung présent, qu'elles avoient ouvré durant 
sa maladie : l'ung estoit deux jolis et mignons brace- 
letz, faiz de beaulx cheveulx de fil d'or et d'argent, 
tant proprement que merveilles; loutre estoit une 
bource sur satin cramoisy, ouvrée moult subtilement. 
Grandement les remercia, et dist que le présent ve- 
nait de si bonne main , qu'il esjimoit dix mille esçuz. 
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Et, pour plus les honnorer, se fist mettre les bracelletz 
au bras, et la bource mist en sa manche, les asseurant 
que, tant qu'ilz durer oient, les porteroit pour l'amour 
d'elles. Sur ces parolles, monta à cheval le bon Che- 
valier, lequel fut acompaigné de son grant compai- 
gnon et parfaict amy, le seigneur d'Aubigny, que le 
duc de Nemours avoit laissé pour la garde de la ville, 
et de plusieurs autres gentilz hommes , deux ou trois 
mille : puis se dirent à Dieu. Les ungs retournèrent à 
Bresse , et les autres au camp des François , où arriva 
le bon Chevalier, le mercredy au soir, septiesme d'a- 
vril,, devant Pasques. S'il fut receu du seigneur de 
Nemours, ensemble de tous les cappitaines, ne fault 
pas demander ; et hommes d'armes et aventuriers en 
demenoient telle joye, qu'il sembloit, pour sa venue, 
que l'armée en feust renforcée de dix mille hommes. 
Le camp estoit arrivé ce soir là devant Ravenne, et les 
ennemys en estoient à six mille; mais le lendemain, 
qui fut le jeudy sainct, s'approchèrent à deux mille. 

CHAPITRE LU. 

Comment le siège fui mis par le noble duc de Nemours 
devant Ravenne; et comment plusieurs assaulx y furent 
donnez , le vendredy sainct, où les François furent re- 
poussez. 

Quant le gentil duc de Nemours fut arrivé devant 
Ravenne, assembla tous les cappitaines, sçavoir qu'il 
estoit de faire ; car le camp des François commençoit 
fort à souffrir par faulte de vivres, qui y venoientà 



• 
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moult grant peine ; et y avoit desja faulte de pain et 
de vin , par ce que les Vénitiens avoient couppé les vi- 
vres d'ung costé, et l'armée des Espaignolz tenoit toute 
la coste de la Rommaigne y de sorte qu'il failloit aux 
aventuriers manger chair et fromage, par contraincte. 
Il y avoit encores ung gros inconvénient, dont le duc 
de Nemours ne nul des cappitaines n'estoit adverty : 
c'est que l'Empereur avoit mande' aux cappitaines des 
lansquenetz, que sur leur vie eussent à leur retirer in- 
continent sa lettre veue, et qu'ilz n'eussent à combatre 
les Espaignolz. Entre autres cappitaines almans, y 
en avoit deux pHncipaulx : l'ung s appelloit Philippes 
de Fribourg, et l'autre Jacob, qui si gentil compai- 
gnon estoit ; et de fait tous deux estoient vaillans 
hommes et duytz aux armes. Ceste lettre de l'Empe- 
reur estoit tumbée es mains du cappitaine Jacob ; il 
estoit allé veoir le roy de France quelque fois en son 
royaulme, depuis qu'il estoit à son service, où il luy 
fut fait quelque présent ; de façon que son cueur 
fut tout françois : pareillement ce duc de Nemours 
avoit tant gaigné les gens, que tous ceulx qu'il avoit 
avecques luy feussent mors à sa requeste. 

Entre tous les cappitaines françois , n'y en avoit nul 
que le cappitaine Jacob aymast tant qu'il faisoit le 
bon Chevalier ; et commèncea ceste amour dés le 
premier voyage de l'Empereur devant Padoue, en 
l'an 1 509 , où le roy de France luy envoya cinq ou 
six cens hommes d'armes de secours. Quant il eut veu 
la lettre, et qu'il eut sceu la venue du bon Chevalier, 
le vint visiter à son logis, avecques son truchement 
seulement, car de tout ce qu'il sçavoit de françois, 
c estoit, ion jour, monseigneur. Ilz se firent grant chère 
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l'ung à l'autre, comme la raison vouloit, et que chas- 
cun cherche son semblable ; et devisèrent de plusieurs 
choses, sans ce que personne les ouyst. En fin le cap- 
pitaine Jacob declaira au bon Chevalier ce que l'Em- 
pereur leur avoit mandé , et qu'il avoit encores les 
lettres que personne n'avôit veues que luy : et ne les 
vouloit monstrer à nul de ses compaignons , car il sça- 
voit bien que si , leurs lansquenet? en estoient adver- 
tis, la pluspart nie vouldroit point combatre, et se reti- 
reroiënt ; mais que de luy il avoit le serment au roy< 
de .France , et sa soulde, et que, pour mourir de cent 
mille mors, ne feroit jamais ceste meschanseté qu'il ne 
combatist, mais qu'il se falloit haster; car il estoit im- 
possible que l'Empereur ne renvoyast bien tost autres 
lettres , lesquelles pourroient venir à la notice des 
compaignons de guerre, et que, par ce moyen, les Fran- 
çois pourroient avoir trop de dommage : car lesditz 
lansquenetz estoient la tierce part de leur force, pour 
y en avoir environ cinq mille. Le bon Chevalier, qui 
biencongnoissoitle gentil cueur du cappitaine Jacob, le 
loua merveilleusement, et luy dist par la bouche de 
son truchement : ««Mon compaignon mon amy, ja- 
« mais vostre cueur ne pensa une meschanseté ; vous 
« m'avez autresfois dit qu'en Almaigne n'avez pas dS 
« grans biens : nostre mafetre est riche et puissant, 
« comme assez entendez, et en ung jour vous en peult 
« faire dont serez riche et opulent toute vostre vie ; car 
c il vous ayme fort, et je le sçay bien. L'amour crois- 
ez tra davantage, quant il seca informé de l'honneste 
« tour que vous luy faictes à présent, et il le sçaura, 
ce aydant Dieu, quant moy mesmes le luy debveroys 
« dire. Veja monseigneur de Nemours, nostre chef» 
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u qui a mandé à son logis tous lçg cappitaines au con- 
a seil ; allons y, tous et moy, et à part luy declairerons 
« ce que m'avez dit. — C'est bien advisé, dist le cap- 
ce pitaine Jacob , allons y. » 

Quant ilz furent au logis dudit duc de Nemours, se 
migrent en conseil , qui dura longuement. Et y eut de 
diverses oppinions ; car les ungs ne conseilloient point 
le combatre, et a voient de bonnes raisons , disans que, 
s'ilz perdoient qpste bataille , toute l'Ytalie estoit per- 
due pour le Roy leur maistre, et que, d'entre eulx, 
nul n'en eschapperoit, par ce qu ilz avoient trois ou 
quatre rivières à passer; que tout le monde estoit 
contre eulx, Pape, roy d'Espaigne , Veniciens et 
Snysses ; et que de l'Empereur n'ëstoient pas trop as- 
seurez ; parquoy vauldroit mieulx temporiser que se 
bazarder en ceste manière ; autres disoient qu'il con- 
venoit combatre , ou mourir de fain comme meschans 
et lasebes , et que desja estoient trop avant pour se re- 
tirer, sinon honteusement et en desordre. Bref, ebas- 
cun en dist son oppinion. 

Le bon duc de Nemours , qui avoit desja parlé au 
bon Chevalier et au cappitaine Jacob, avoit bien au 
long entendu ce que l'Empereur avoit mandé, et sça- 
voit bien qu'il estoit force de combatre ; aussi qu'il ne 
venoit poste que le roy de France, son oncle, ne luy 
mandast de donner la bataille ; et qu'il n'attendoit que 
l'heure d'estre assailly en son royaulme par deux ou 
trois endroitz. Il demanda toutesfois encores l'oppinion 
du bon Chevalier; lequel dist : « Monseigneur, vous 
« sçavez que je vins encores hier ; je ne sçay riens de 
« Testât des ennemys : messeigneurs mes compaignons 
« les ont veuz et escarmouebez tous les jours , qui s'y 
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te congnoissent mieulx que moy. Je les ay ouyz, les 
« ungs louer la bataille, les autres la'biasmer; et, puis 
« qu'il voue plaist m'en demander mon oppinion, sauf 
« vostre révérence et de messeigneurs qui cy sont, je la 
« vousdiray. Qu'il ne soit vray que toutes batailles sont 
« périlleuses , si est, et qu'il ne faille bien regarderies 
«i choses avant que venir à ce point, si fait; mais, à 
« congnoistre présentement l'affaire des ennemys et 
« de nous, il semble quasi difficille # que nous puis- 
ce sions départir sans bataille : la raison, que desja 
« avez fait voz approuches devaiït ceste ville de Ra- 
ce «yenne, laquelle demain matin voulez canonner, et, 
« la berche faicte, y faire donner l'assault. Ja estes vous 
« adverty que le seigneur Marc Anthoine Colonne, 
« qui est dedans puis huyt ou dix jours, y est entré 
« soubz la promesse et foy jurée de domp Raymon de 
« Cardonne, visroy de Naples et chief de l'armée de 
«e noz ennemys , de son oncle le seigneur Fabricio 
<e Colonne, ensemble du comte Pedro Navarre, et de 
ce tous les cappitaines, que s'il peult tenir jusques à 
ce demain, ou pour le plustard au jour de Pasques, 
ce qu'ilz le viendront secourir. Or lesditz ennemys le 
ce luy monstrent bien , car ilz sont aux faulxbours de 
«e nostre armée. D'autre costé, tant plus séjournerez, 
ce et plus maleureux deviendrons •, car noz gens n'ont 
<e nulz vivres, «t fault que noz chevaulx vivent de ce 
« que les saulles gectent à présent ; et puis vous voyez 
« le Roy nostre maistre, qui chascun jour vous es- 
ce cript de donner la bataille, et que non seulement en 
ce voz mains repose la seureté de son duché de Milan , 
«e mais aussi tout son Estât de France , veu les ennemys 
ce qu'il a au jourd'huy . Parquoy, quant à moy, je suis 
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« d'advis qu'on la doibt donner, et y aller saigement, 
« car nous avons à faire à gens cauteleux et bons 
€< comhatans. Quelle ne soit dangereuse, si est, mais 
« une chose me reconforte : les Espaignolz ont esté 
« depuis ung an en ceste Rommaigne, tousjours nour- 
« riz comme le poisson en Feaue , et sont gras et re- 
« pletz ; noz gens ont eu et ont encores grant faulte de 
« vivres, parquoy ilz en auront pluslongue alayne, 
ce et nous n'avons mestier d'autre chose; car qui plus 
« longuement combatra, le camp luy demourera. » 
Chascun commença à rire du propos; car si bien luy 
advenoit à dire ce qu'il vouloit , que tout homme y 
prenoit plaisir. Les seigneurs de Lautrec, de La Pa- 
lisse, le grant seneschal de Normandie, le seigneur 
de Crussol , et tout ou la pluspart des cappitaines, se 
tindrent à l'oppinion du bon Chevalier, qui estoit de 
donner la bataille ; et dés l'heure en furent advertiz 
tous les cappitaines de gens de cheval et de pied. 

Le lendemain matin, qui fut le vendredy sainct, fut 
canonnée la ville de Ravenne bien asprement , de 
sorte que les ennemys, de leur camp, entendoient 
bien à cler les coups de canon. Si délibèrent, selon la 
promesse qu ilz avoient faicte, de secourir le seigneur 
Marc AnthoineCoulonne, dedans le jour de Pasques. 
Durant la baterie furent blessez deux gaillars cappi- 
taines françois, l'ung, le seigneur d'Espy, maistre de 
l'artillerie, et l'autre, le seigneur de Chastillon, pre- 
vost de Paris (0, de coupz de hacquebute; l'ung au 
bras, l'autre à la cuysse, dont depuis ilz moururent à 
Ferrare, qui fut fort gros dommage. La berche faicte 

(0 Le seigneur de ChastiUon , prevost de Parié ; Jacques de Coligny, 
oncle du fameux amiral de Coligny. 
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assembla aucuns de ses plus privez/ ausquelz il de* 
claira son vouloir, à ce que ilz se teinsissent prestz au 
jour poignant. Vous orrez ce qu'il en advint. 

CHAPITRE LUI. 

D'une merveilleuse escarmouche qui fut entre les François 
et les Espaignolz , le jour devant la bataille de Ravenne , 
où le bon Chevalierjist merveilles d'armes. 

Suyvànt la promesse que le bon Chevalier avoit 
faicte au duc de Nemours, luy arrivé à son logis, ap- 
pella son lieutenant le cappitaine Pierrepont, son en- 
seigne, son guydon, et plusieurs autres de la compai- 
gnie, ausquelz il dist : « Messeigneurs, j'ay promis à 
« monseigneur d'aller demain veoir les ennemys, et 
« luy en apporter des nouvelles bien au vray : il fault 
« adviser comment nous ferons, à ce que nous y ayons 
« honneur. Je suis délibéré de mener toute la corn- 
« paignie, et demain desployer les enseignes de mon- 
te seigneur de Lorraine, qui n'ont encores point esté 
« veues ; j'espère qu'elles nous porteront bon heur; elles 
ce resjouyront beaucoup plus que les oornetes. Vous , 
ce bastard Du Fay, dist il à son guydon , prendrez cin- 
cc quante archiers, et passerez le canal au dessoubz de 
« l'artillerie des Espaignolz , et yrez faire l'alarme de- 
ce dans leur camp, le plus avant que vous pourrez ; et, 
ce quant vous verrez qu'il sera temps de vous retirer 
ce sans riens hazarder, le ferez jusques à ce que trou- 
ce vez le cappitaine Pierrepont , qui sera à vostre 
ce queue, avecques trente hommes d'armes et le rest« 
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ce des archiers ; et, si tous deux estiez pressez , je seray 
ce après vous à tout le reste de la corapaignie, pour 
ce vous secourir. Et, si l'affaire est conduit comme je 
ce l'entends, je vous asseure, sur ma foy, que nous y 
« aurons honneur. » x 

Chascun entendit bien ce qu'il avoit à faire ; car non 
pas seullement les cappitaines de la compaignîe , mais 
il n'y avoit homme d'armes en icelle qui ne meritast 
bien avoir charge soubz luy. Tout homme s'en alla 
reposer, jusques à ce qu'ilz ouyssent la trompette, qui 
lesesveilla au point du jour, que chascun s'arma et 
mist en ordre, comme pour faire telle entreprise qu'ilz 
avoienten pensée. Si furent despioyées et mises au vent 
les enseignes du gentil duc de Lorraine, qu'il faisoit 
fort beau veoir ; et cela resjouyssoit les cueurs des 
gentilz hommes de la compaignie, qui commencèrent 
à marcher, ainsi que ordonné avoit esté le soir pro- 
cèdent, en trois bendes, à trois gectz d'arc l'une de 
l'autre. 

Riens ne sçavoit le bon Chevalier de l'entreprise du 
baron de Bearn, qui desja s'estoit mis aux champs, 
et avoit dressé ung chault alarme au camp des en- 
nemys, tant qu'il l'avoit quasi tout mis en armes, et 
y fist ledit baron tresbien son devoir; mais en fin 
donna , de la part des ennemys , deux ou trois coups 
de canon dedans sa troppe, dont de l'ung fut emporté 
le bras droit d'ung fort gaillart gentil homme, appelle 
Bazillac, et d'ung autre fut tué le cheval du seigneur 
de Bersac, galant homme d'armes, et tous deux de la 
compaignie du duc de Nemours ; lequel fut bien des- 
plaisant de l'inconvénient de Bazillac ; car il l'aymoit 
à merveilles. 
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Apres ces coups d'artillerie , tout d'une flote vont 
donner cent ou six vingtz hommes d'armes , espai- 
gnolz et neapolitains, sur le baron , qui contrainct fut 
de reculler le pas, du pas au trot, et du trot au ga- 
lop , tant que les premiers se vindrent embatre sur le 
bastard Du Fay , qui s'arresta et en a^vertit le bon 
Chevalier ; lequel luy manda incontinent qu'il se gec- 
tast en la troppe du cappitaine Pierrepont, et luy 
mesmes s'avança tant qu'il mist toute sa compaignie 
ensemble. Si veit retourner le baron de Bearn et ses 
gens quasi desconfitz , et les suyvoient Espaignolz et 
Neapolitains , hardiement et fièrement , lesquelz re- 
passèrent le canal après luy. 

Quant le bon Chevalier les veit de son costé, n'en 
eust pas voulu tenir cent mille escus. Si commença à 
cryer : Avant , compaignons! secourons noz gens ; et 
dist à ceulx qui fuyoient : Demourez , demourez , 
hommes d'armes , vous avez bon secours. Si se mect 
le beau premier en une troppe des ennemys , de cent 
à six vingtz hommes d'armes : il estoit trop aymé, et 
fut bien suivy. De la première pointe en fut porté 
par terre cinq ou six : toutesfois les autres se misrent 
en deffense fort honnestement ; mais en fin tournèrent 
le dos, et se misrent au grant galop droit au canal, 
lequel ilz repassèrent à grosse diligence. L'alarme es- 
toit desja en leur camp, de sorte que tout estoit en ba- 
taille, gens de pied et de cheval. Ce nonobstant, le 
bon Chevalier les mena, bâtant et chassant, jusques 
bien avant en leurdit camp, où il fist, et ceulx de sa 
compaignie , merveilles d'armes ; car ilz abatirent 
tentes et pavillons, et poussèrent par terre ce qu'ilz 
trouvèrent. 
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Le bon Chevalier, qui avoit tousjours l'œil au boys, 
Va adviser une troppe de deux ou trois cens hommes 
d'armes, qui venoient le grant trot, serrez en gens de 
guerre. Si dist au cappïlaine Pierrepont : « Retirons 
« nous, car veçy trop gros effort. » La trompette 
sonna la retraicie, qui fut faicte sans perdre ung 
homme ; et repassèrent le canal , marchans droit en 
leur camp. Quant les Espaignolz veirent qu'ilz es- 
taient repassez, et qu'ilz perdoient leur peine d'aller 
après, se retirèrent. Bien en passa cinq ou six, qui 
-demandèrent à rompre leur lance ; mais le bon Che- 
valier ne voulut jamais que homme tournast, combien 
que de plusieurs de ses gens en fust assez requis ; mais il 
-doubtoit que par là se levast nouvelle escarmouche 1 , 
et ses gens estoient assez travaillez pour le jour. 

Le bon duc de Nemours avoit desja sceu comment 
tout l'affaire estoit allé , avant que le bon Chevalier 
arrivast : auquel, quant il l'apperceut, combien que 
tresdolent feust de l'inconvénient de Bazillac, le vint 
^embrasser, et luy dist : « C'est vous et voz semblables p 
* monseigneur de Bayait mon amy, qui doivent aller 
«.aux escarmouches; car bien sagement sçavez aller 
ce et retourner. » Tous ceulx qui furent en ceste 
<iure escarmouche disoient qu'oneques n'avoient veu 
•homme faire tant d'armes , ne qui mieulx entendist la 
•guerre que le bon Chevalier. 

Le lendemain y en eut une bien plus aspre et cruelle, 
Vet dont François et Espaignolz mauldiront la journée 
toute leur vie. 



xS> 
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CHAPITRE LIV. 

i 

t>€ la truelle et furieuse bataille de Ravenne , où les Es- 
patpieh et NeapoUtams furent desconfitz;et de la mort 
du âentil due de Nemours. 



. As retour de cette chaulde escarmouche qu'avoit 
fiucte le bon Chevalier sans paour et sans reprouche, 
M. après le disner, furent assemblez tous les capp*- 
taines, tant de cheval que de pied, au logis du ver- 
tueux duc de Nemours , le passepreux de tous cqulx 
qui furent deux mille ans a ; car on ne lyra point en 
cronicque ne hystoire d'empereur, roy, prince, ne 
Autre seigneur, qui en si peu de temps ait frit de si belles 
choses que luy ; mais cruelle mort le print en l'aage 
de vingt et quatre ans, qui fut abaissement et dommage 
irréparable à toute noblesse. 

Or, les cappitaines assemblez , commença sa parolle 
le gentil duc de Nemours, et leur dist : « Messeigneurs, 
« vous voyez le pays où nous sommes, et comment 
« vivres nous défaillent ; et tant plus demourerions 
m en ceste sorte, et tant plus languirions. Geste grosse 
a ville de Ravenne nous fait barbe d'ung costé ; les en- 
« nemys sont à la portée d'ung canon de nous ; lesYe- 
« niciens et Suysses , ainsi que m'escript le seigneur 
« Jehan Jacques, font myne de descendre ou duché 
ce de Milan , où vous sçavez que nous n'avons laissé 
« gens, sinon bien peu. Davantage, le Roy mon oncle 
« me presse tous les jours de donner la bataille; et 
« croy qu'il m'en presseroit encores plus , s'il sçavoit 
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« comment nous sommet abitrainctz de vivres. Par* 
« quoy, ayant regard à toutes ces choses f nus semble , 
« pour le prouflit da nostre maistre et pour le nostre, 
« que plus ne devons délayer; main, avecques l'aydt 
a de Dieu qui y peult le tout, aillons trouver noi cn- 
« nemys ; si la fortune nous est bonne, l'en louerons 
w et remercirons ; si elle nous est contraire f sa voulante 
a soit faicte : de ma part et à mon souhait , povet asset 
m panser que J'en désira le gaing pour nous , mail 
« J *y meroîs miaula y mourir qu'elle feust perdue ; et 
a si tant Dieu me veult oublier que je la perde , les 
* ennemyi seront bien lascbes de me laisser vif, car |e 
m ne leur en donneray pas les occasions. Je vous ay icy 
■a tous assembles , aflin d'en prendre une occasion, » 

Le seigneur de La Palisse dist qu'il n'estoit riens 
plus certain qu'il fiûlloit donner la bataille , etplustost 
ee gecteroient hors de péril. De caste mesme oppinion 
furent les seigneur de Lautrcc, grant seneschal de 
Normandie, grant cscuyer de France , le seigneur de 
Crussol, cappitaine Loys d'Art, et plusieurs autres; 
lesqueh prindrent conclusion que le lendemain , qui 
estoit le jour de Pasqua*, yroient trouver leurs en- 
nemys. Si Ait dressé ung pont de bateaulx sur ung 
petit canal qui estoit entre les deux armdes , pour pas- 
ser l'artillerie et les gens de pied ; car des gens de cheval 
ih traversoient le canal bien à leur aise , par ce que 
aux deux borts on avoit fait des esplanades. 

Le bon Chevalier sans paour et sans reprouche 'dist , 
présent toute la coropaignie, qu'il seroit bon de foire 
l'ordonnance de la bataille sur l'heure, aflin que chas- 
cun scoust oh il devroit estre ; et qu'il avoit entendu 
par tout plain de prisonniers qui avoient esttf au camp 

9* 
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des Espaignolz , qu' ilz ne faisoient que une troppe de 
tous leurs gens de pied, et deux de leurs gens de che<- 
val , et que sur cela se failloit renger. Les plus apparans 
de la compaignie dirent que c'estoit fort bien parlé, 
«et qu'il y failloit adviser sur l'heure; ce qui fut fait ea 
ceste sorte : c'est que les lansquenets et les gens de 
|>ied des cappitaines Molart, Bonnet, Maugiron, ba~ 
ron de Grantmont, Bardassan et autres cappitaines» 
jusques au nombre de dix mille hommes, marcheroient 
tous en une flofce, et les deux mille Gascons du cappir- 
taine Odet et du capdet de Duras, à leur costé ; les- 
-quelz tous ensemble yroient eulx parquer à la portée 
d'ung canon des ennemys, et devant eulx seroit mise 
l'artillerie : et puis, à coup de canon les nngs contre 
les autres, à qui premier sortiroit de son fort; car les 
Espaignolz se logeoient tous jours en lieu avantageux» 
comme assez entendrez. Joignant les gens de pied, se-j 
roient le duc. de Ferrare et seigneur de La Palisse , 
-chefz de l'avant garde, avecques leurs compaignons ; 
et quant et eulx les gentilz hommes, soubz le grant 
fieneschal de Normandie, le grant escuyer, le seigneur 
.d'Ymbercourt> La Crote, le seigneur Theode de Tre- 
vok , et autres cappitaines, jusques au nombre de huyt 
cens hommes d'armes; et ung peu au dessus, et viz à 
;viz d'eulx, seroit le duc de Nemours, avecques sa com- 
paignie, le seigneur de Lautrec (0 son cousin, qui 
iist merveilles d'armes ce jour, le seigneur d'Alegre, le 
jcappitaine Loys d'Ars, le bon Chevalier et autres, jus- 
ques au nombre de quatre à cinq cens hommes d'ar- 
• • » 

(0 Le seigneur Je Lautrec : Odet de Foîx. Il se distingua sous le 
régne de François I ; ta soeur/ la comtes** de Chateaubriand , fut mai- 
tresse de ce prince* 
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me§ ; et les gens de pied ytaliens, dont il y nvoit qtia- 
tre 'mille ou environ, soubz la charge de deux frère* 
gentilz homme» de Plaisance, le* coule* Nicolle et 
Francique Scot, du marquis Malespine, et autres 
cappitaines ytaliens , deinotireroient deçà le canal p 
pour donner seureté au bagaige, de paour que ceulx 
d« Kavenne ne sortissent : et fut ordonne? cliief de tous 
les guydons le bastard Du Fay, qui passeroit le pont, 
et *'m donneroit garde jusque* k ce qu'il feust mandé. 

Les choses ainsi ordonnées , et le lendemain matin 
venu, commencèrent premier à passer les lansquenetz. 
Quoy voyant pur le gentil seigneur de Molart , dist k 
les rustres : u Comment, compaignons, nous sera il 
* reprouché que les lansquenetz soient passe/ du eosUf 
v des ennemys plustostque nous? J'aymerois mieulx, 
« quant & moy, avoir perdu ung œil, » Si commericen 9 
par ce que les lansquenetz occupoient le pont, à se 
mettre, tout chaussé et vestu , au beau gué dedans 
l'eaue , et ses gens après ( et fault K/avoir que l'eau* 
D'estoit point si peu profonde qu'il/ n'y l'eussent jus* 
4|ue* au dessus du cul)', et firent si bonne diligence qu'il» 
furent plus tost passez quelesditz lansquenetz. Ce fait, 
fut toute l'artillerie passée et mise devant lesditz gens de 
pied, qui tantost se misrenten bataille ; après, passa 
l'avantgarde des gens de cheval, et puis la batailla. Sur 
Ces entrefaictes, fault que je vous face ung incident*. 

Le gentil duc *de Nemours partit assez mutin de 
non logis, armé de toutes pièces excepté de J'arme*. 
11 avoit ung fort gorgias acoustrement de broderie, 
aux armes de Navarre et de Foix, mais il éstoit fort 
«pesant» Kn sortant de sondit logis, regurda le soleil ja 
Usé , qui éstoit ibit rouge ; si commencea k dire k la 
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compaignie qui eStoit autour de luy : Regardez* 
messeigneurSj comme le soleil est rouge. Là estoit ung 
gentil homme qu'il aymoit à merveilles, fort gentil com* 
paignon , qui s'appelloit Haubourdin , qui luy respon- 
dit : « Sçavez vous bien que c'est à dire, monseigneur? 
« il mourra au jôurd'huy quelque prince ou çtant 
« cappitaine; il fault que ce soit vous ou le visroy. » 
Le duc de Nemours se print à rire de ce propos, car 
il prenoit en jeu toutes les parolles dudit Haubourdin» 
Si s'en alla jusques au pont , veoir achever de passer 
son armée , laquelle faisoit merveilleuse diligence. 

Ce pendant lé bon Chevalier le vint trouver, qui luy 
dist : « Monseigneur, allons noua esbattre ung peu le 
« long de ce canal, en attendant que tout soit passé. » 
A quoy s'accorda le duc de Nemours ; et mena en sa 
compaignie le seigneur de Lautrec, le seigneur d'A- 
legre, et quelques autres , jusques au nombre de vingt 
cbevaulx. L'alarme estoit gros au camp desEspaignolz, 
comme gens qui s'attendoient d'avoir la bataille en ce 
jour; et se mettoient en ordre, comme pour recevoir 
leurs mortelz ennemys. Le duc de Nemours, allant 
ainsi à l'esbat, commencea à dire au bon Chevalier : 
« Monseigneur de Bayart, nous sommes icy en bute 
« fort belle ; s'il y avoit des hacquebutiers du costé de 
« delà cachez , ilz nous escarmoucheroient à- leur 
« aise. » Et, sur ces parolles, vont adviser une troppe 
de vingt ou trente gentilz hommes èspaignolz , entre 
lesquelz estoit le cappitaine Pedro de Pas, chef de tous 
leurs genetaires ; et estoient lesditz gentilz. hommes à 
cheval. Si s'avança le bon Chevalier vingt ou trente 
pas, et les salua, en leur disant : « MesseigneurS, vous 
« vous esbatez comme nous, en attendant que le beau 
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m jeu se commence; je vous prie que Ton ne tire point 
« de : coups de hacquebute de vostre costé, et on ne 
« vous en tirera point du nostre. » 

Le capitaine Pedro de Pas luy demanda qu'il 
estoit ; et il se nomma par son nom. Quant il entendit 
que c'estok le cappitaine Bayait, qui tant avoit eu de 
renommée au royaulme de Naples , fut joyeulx à mei> 
veilles. Si luy dist en son langage : a Sur ma foy$ 
« monseigneur de Bayait, encores que je soye tout 
« asseuré que nous n'avons riens gaigné en vostre 
« arrivée , mais, par le contraire-, j'en tiens vostre 
« cat&p enforcy de deux mille hommes, si suis je 
« bien aise de vous veoir ; et pleust à Dieu qu'il y 
m eust bonne paix entre vostre maistre et le mien , à 
% ce que peussions deviser quelque peu ensemble > 
« car: tout le temps de ma vie vous ay aymé par vostre 
« grande prouesse. » Le bon Chevalier, qui tant cour- 
tois eçtoit que nul plus ,- luy rendit son change an 
double* Si regardoit Pedro de. Pas que chascun hon- 
«oroit le duc de Nemours, qui demanda v « Seigneur 
« de Bayait, qui est ce seigneur tant bien en ordre, 
« et à qui voz gens portent tant d'honneur ?» Le bon 
Chevalier luy respondit : « C'est nostre chef, le duc 
m de Nemours, nepveu de nostre prince, et frère à 
« vostre roy ne. » A grant peine il eut achevé son pro- 
pos , que le cappitaine Pedro de Pas et tous ceulx qui 
estaient avecques luy misrent pied à terre, et com- 
mencèrent à dire, adressans leurs parolles au noble 
prince : « Seigneur , sauf l'honneur et le service dn 
« Roy ' nostre maistre, vous declairons que nous 
« sommes et voulons estre et demourer à jamais voc 
« serviteurs, a Le duc de Nemours, comme plein de 
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courtoisie , les remercia; et puis leur dist : « 0>M<Mf- 
« seigneurs, je voy bien que dedans au jourd'huy non* 
« sçaurons à qui demourera la campaigne, à vous oui 
$ à nous ; mais à grant peine se desmeslera cest affaire , 
« sans grande effusion de sang. Si vostre visroy vou- 
««loit vuyder ce différent de sa personne à la mienne r 
u je ferois bien que tous mes amys et compaignons 
«« qui sont avecques moy s'y consentiront ; et si je suis 
«vaincu, s'en retourneront ou duché de Milan, -et 
«vous laisseront paisibles par deçà : aussi, s'il est 
m vaincu, que tous vous en retourniez au royaulmo 
« de Naples. » Quant il eut achevé son dire , luy fui 
incontinent respondu par ung dit le marquis de La 
f adule. « Seigneur, je croy que vostre gentil cueur 
«c vous feroit voulentiers faire ce que vous dictes \ 
« mais à mon advis que nostre visroy ne se fiera point 
« tant en sa personne qu'il s'accorde à vostre dire. — » 
«Or à Dieu doneques, messeigneurs , dit le gentil 
« prince ; je m'en vois passer l'eaue, et prometz à Dieu 
ce de ne la repasser de ma vie que le camp ne soit 
« vostre ou nostre. » Ainsi se départit des Espaignol& 
le duc de Nemours. Allant et venant veoient tout acier 
les ennemys, et comment ilz se mettoient en bataille > 
mesmement leur avantgarde de gens de cheval, dont 
estoit chef le seigneur Fabricio Coulonne , se monstroit 
en belle veue, et toute descouverte. Si en parlèrent la 
seigneur d'Alegre et le bon Chevalier au duc de Ne- 
mours, et luy dirent: « Monseigneur, vous voyez 
ju, bien cèste troppe de gens de cheval? — Ouy , <list 
u il, ilz sont en belle veue. — Par ma foy , dist le sei- 
«c gneur d'Alegre, qui vouldra amener icy deux pièces 

(0 Ce défi a^tf supprimé dans toutes les autres éditions* 
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v d'artillerie seulement , on leur fera ung merveilleux 
u dommage. » Cela lut trouvé tresbon •, etluy inesmet 
alla faire amener ung canon et une longue coule- 
vrine. Desja les Kspaignol* avaient commence à tirer 
de leur camp, qui estoit fort à merveilles, car ils 
avoient ung hou fossé devant eulx. Derrière ostoient 
tous leurs gens de pied courbe* sur le ventre, pour 
douhtc de l'artillerie des François. Devant eulx estoit 
toute la leur, en nombre de vingt pièces, que canons que 
longues coulefrines,ct environ deux cens harquchutca 
à croc; t»t, entre deux hacquehutes, avoient sur |>etites 
charrettes k roues de grans pièces de fer acert* et trett* 
chant , en manière d'ung ronçon , pour faire rooller 
dedans les gens de pied, quant il» vouldroient entrer 
parmy eulx. A leur esle estoit leur avantgarde, que 
conduysoit le seigneur Fahricio (loulonnc, où il y 
avoit environ lutyt cens hommes d armes ; et ung peu 
plus hault estoit la bataille, -on laquelle avoit plu* de 
quatre cens hommes d'armes , que menoit le visroy, 
Doinp Kaymon de Oardonne; et joignant de lity avoit 
seulement deux mille Ytaliens , que menoit HutnnsHot*, 
mais cjuant k la gendarmerie , on n'en ouyt jamais 
parler de mleulx en ordre, ne mieulx monte/. 

Lo duc de Nemours, pas*** qu'il eust la rivière , 
commanda que ciuiscttn marchast. Les Kspaignol» 
tiroient en latroppedes gens de pied François, comme 
en une bute, et eu tuèrent, avant que venir au combat,, 
plus de deux mille. 11/ tuèrent aussi deux tritimphans 
hommes d'arme* , l'ung appelle' lasses, et l'autre 1/lle- 
risson. Aussi moururent ensemble, d'ung inesine coup 
de canon, ce$ deux vailhtns eappitaines, le seigneur 
de Molart cl Philippe* de Fribourgi qui fut ung gros 
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dommage et grant desavantage pour les François f 
carilz estaient deux apparens et aymez cappitaines* 
sur tout le seigneur de Molart ,. car tous ses gens se 
feussent faite mourir pour luy. Il fault entendre que , 
nonobstant toute l'artillerie tirée par les Espaignolz^ 
les François marchoient tousjours. Les deux pièces 
que le seigneur d'Alegre et le bon Chevalier avoient 
fait retourner deçà le canal tiroient incessamment en 
la troppe du seigneur Fabricio , qui luy faisoient ung 
dommage non croyable ; car il luy fut tué trois cens 
hommes d'armes; et dist depuis, luy estant prisonnier 
à Ferrare , que d'ung coup de canon luy avoit esté 
emporté trente trois hommes d'armes. Cela faschoit 
fort aux Espaignolz , car ilz se veoyent tuer , et ns 
sçavoient de qui : mais le cappitaine Pedro Navarre 
avoit si bien cônclud en leur conseil, qu il estoit or- 
donné qu'on ne sortiroit point du fort, jusques à ce 
que les François les y allassent assaiHir ; et qu'ilz se 
defferoient d'eulx mesmes. Il n estoit riens si vray ; 
mais il ne fut plus possible au seigneur Fabricio de 
tenir ses gens, qui disoient en leur langage : Coerpo 
de DioSj sommos matados del cielo ; vamos combatet 
loi umhres. Et commencèrent, pour évader ces coups 
d'artillerie, à sortir, de. leur fort, et entrer en ung 
beau champ pour aller combatre. 

Hz ne prindrent pas le chemin droit à l'avantgarde , 
mais adviserent la bataille où estoit ce vertueux 
prince duc de Nemours avec petite troppe de gen- 
darmerie ;. si tirèrent ceste part. Les François de la 
bataille, joyeulx d'avoir le premier combat, baissèrent 
la veue, et d'ung hardy courage marchèrent droit à 
leurs ennemys; lesquels se misrent en deux troppes* 
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pour , par ce moyen , enclorre ceste petite batailfc. 
De ceste ruse s'apperceut bien le bon Chevalier, qui 
dût au duc de Nemours : « Monseigneur, mectons nous 
« en deux parties, jusque* à ce qu'ayons passe le 
« fossé, car ils nous veullent enclorre. » Gela fut in* 
continent fait, et sç départirent. Les Espàignoli firent 
ung bruyt et ung cry merveilleux à F aborder : Es* 
peigne ! Espaigne! Sont Togo! aux canailles! mua: 
canailles ! Furieusement venoient ; mais plus furieuse- 
ment furent recevra des François , qui cryoient aussi : 
France! France! aux chevaulx! aux chevaulx! car les 
Espaignoiz ne taschoient à autre chose, sinon d'arri- 
vée, tuer les chevaulx, pource qu'ils ont ung proverbe 
qtii dit : Moerio el cavaMo perdido V ambre d'armes. 
. Depuis que Dieu créa ciel et terre ne fut veu ung 
plus cruel ne dur assault , que François et Espaignol* 
se livrèrent les ungz aux autres , et dura plus d'une 
grande demye heure ce combat. Hz se reposoient les 
ungs devant les autres, pour reprendre leur alay ne, puit 
baissoientla veue, et recommençoient de plus belle, 
criant France et Espaigne le plus impétueusement 
du monde. Lès Espaignoiz estoient la moytié plus que 
les François. Si s'en courut le seigneur d' Alegre droit 
à son avantgarde, et de loing advisa la bende de mes- 
sire Robert de La Marche, qui port oient en devise, 
Uanc et noir; si leur escria : Blanc et noir, marchez! 
marche*! et aussi les archiers de la garde* Le duc 
de Ferrare et seigneur de La Palisse pensèrent bien 
que, sans grant besoing, le seigneur d' Alegre ne lés 
estoit pas venu quérir. Si les firent incontinent deslo- 
ger t et, à bride abatue, vindrent secourir le duc de 
Nemours et sa bende, laquelle* combien qu'elle feust 
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de peu de nombre, reculloient tousjours peu à peu le* 
Espaignolz. 

A l'arrivée de ceste fresche bende , y eut ung terrible - 
hutin ; car Espaignolz furent vivement assaillis. Letf 
archiers de la garde avoient de petites coignées, dont 
îlz faisoient leurs loges , qui estoient pendues à Farson 
de la selle des chevaulx ; ilz les misrent en besongne , 
et donnoient de grans et rudes coups sur l'armet de ces 
Espaignolz, qui les estonnoit merveilleusement. Ono 
ques si furieux combat ne fut veu ; mais en fin con-i 
vint' aux Espaignolz habandonner le camp, sur lequel 
et entre deux fossez moururent trois ou quatre cens 
hommes d'armes; aucuns princes du royaulme de Na- 
pies. y furent prins prisonniers, ausquelz on sauva la 
vie ; cbascun se vouloit mettre à la chasse ; mais le bon 
Chevalier sans paour et ^sans reprouche dist au vail-j 
lant duc de Nemours, qui estoit tout plein de sang et 
de cervelle d'ung de ses hommes d'armes qui avoit 
esté emporté d'une pièce d'artillerie : « Monseigneur, 
«estes vous blessé? — : Non, dist il, Dieu mercy, mais 
« j'en ay bien blessé d'autres. — Or, Dieu soit loué , 
« dist le bon Chevalier, vous avez gaigné la bataille, et 
« demourrez au jourd'huy le plus honnoré prince du 
« monde. Mais ne tirez plus avant, et rassemblez vos- 
ce tre gendarmerie en ce lieu ; qu'on ne se mecte point 
ce au pillage encores, car il n'est pas temps; le cappi- 
ce taine Loys d'Ars et moy allons après ces fuyans, à 
« ce qu ilz ne se retirent derriereleurs gens de pied ; et 
ce pour hoçime vivant ne départez point d'icy que le- 
ce dit cappitaine Loys d'Ars ou moy ne vous viengnons 
ce quérir, » Ce qu'il promist faire, mais il ne le tint pas j 
dont mal luy en print. 
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• Vous avez entendu comment les gens de pied de* 
Espaignolz estoient couchez sur le ventre, en ung fort 
merveilleux et dangereux à assaillir, car on ne les 
voyoit point. Si fut ordonné que les deux mille Gas- 
cons yroient sur la queue deslacher leur traict, qui 
seroit cause de les faire lever : or les gens de pied 
irançois n en estoient pas loing de deux picques ; mais 
le fort estoit trop desavantageux : car, pour ne veoir 
point leurs ennemys, ilz ne sçavoient par où ilz dé- 
voient entrer. Le cappitaine Odet et le capdet de Du- 
ras dirent qu ilz estoient tous prestz d'aller faire lever 
les Espaignolz, mais qu'on leur baillast quelques gens 
4e picque, à ce que, après que leurs gens auroient tiré, 
.s'il sortoit quelques enseignes sur eulx, ilz feussent 
soustenuz ; cela estoit raisonnable ; et y alla avecques 
eulx le seigneur de Moncaure, qui avoit mille Picars» 
Les Gascons deslacher ent tresbien leur traict, et na- 
vrèrent plusieurs Espaignolz ; à qui il ne pleut gueres, 
comme ilz monstrerent, car tout soubdainement se levè- 
rent en belle ordonnance de bataille, et du derrière sor- 
tirent deux enseignes de mille ou douze cens hommes, 
qui vindrent donner dedans ces Gascons. Je ne sçay 
de qui fut la faulte, ou d'eulx ou des Picars , mais ilz 
furent rompuz des Espaignolz ; et y fut tué le seigneur 
de Moncaure, le chevalier Desbories, lieutenant du 
cappitaine Odet, le lieutenant du capdet de Duras, et 
plusieurs autres. 

A qui il ne pleut gueres, ce fut à leurs amys : mais les 
Espaignols en firent une grant huée, comme s'ilz eus- 
sent gaigné entièrement la bataille : toutesfois, ilz con- 
gnoissoient bien qu elle estoit perdue pour eulx ; et ne 
voulurent pas retourner en derrière ces deux enseignes 
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qui avoient rompu les Gascons ; mais se délibérèrent 
palier gaigner Ravenne, et se misrent sur la chaussée 
{lu canal , où. ilz marchoient trois ou quatre de fronc. 
Je laissera y un g peu à parler d'euhc, et retoufnérây & 
la grosse ilote des gens de pied françois et espaigitefe. 
' C'est que , quant lesditz Espaignolz furent letéz , se 
vont présenter sur le bord de leur fossé, oh les Fran- 
çois livrèrent fier, dur et aspre assault ; mais ilt furent 
servis de hacquebutes à merveille*, de sorte qu'il en 
fut beaucoup tué) mesmement le gentil cappitaine 
Jacob eut ung coup *au travers du corps, dont il 
tumba ; mais soubdain se releva, et dist à $e$ gens en 
aimant: « Messeigneurs, servons au jourd'huy le roy 
« de France, aussi bien qu'il nous a tr&ictèz* » L* 
bon gentil homme ne parla depuis , car incontinent 
tumba mort. Il avoit ung cappitaine soubz luy, nommé 
Fabien (0, ung des beaulx et grans hommes qu'on 
veit jamais ; lequel, quant il apperceut son bon 
maistre mort, ne voulut plus vivre , mais bien fist une 
des grandes hardiesses qu oncques homme sceut faire; 
car, ainsi que les Espaignolz avoient ung gros hoc de 
picques croysées -au bort de leur fossé , qui gardoit 
que les François ne povoient entrer, ce cappitaine 
Fabien , voulant plustost mourir qu'il ne vengeast la 
mort de son gentil cappitaine , jtrint sa picque par le 
travers : il estoit grant à merveilles, et, tenant ainsi sa 
picque, la mist dessus celles des Espaignolz, qui es- 
taient couchées, et, de sa grande puissance, leur fist 
mettre le fer en terre. Quoy voyant par les François, 
poussèrent roidement, et entrèrent dedans le fossé; 
mais pour le passer y eut' ung meurdre meveilleux ; 

(*} Nommd Fabien : Fabicin de Schlaberstorf. Il étoit Saxon. 
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car oncques gens ne firent plus de deffense que les 
Eapaignolz , qui , encores n'ayant plus bras ne jambe 
entière, morâoient leurs ennemys. Sur ceste entrée y 
eut plusieurs cappitaines françois mors , comme le 
baron de Grantmont, le cappitaine Ma* giron, qui y 
fist d'armes le possible, le seigneur de Bardassan. Le 
cappitaine Bonnet eut ttng coup de picqùe dedans le 
fronc, dont le fer luy demoura en la teste. Brief, les 
François y receurent gros dommage; mais plus les 
Eapaignolz , car la gendarmerie de l'avantgarde fran- 
çoise leur vint donner sur le costé, qui les rompit du 
tout ; et furent tous mors et mis en pièces, excepté le 
conte Pedro Navarre, qui fut prisonnier, et quelques 
•autres cappitaines. 

Il fault retourner à ces deux enseignes qui s'en- 
fuyoiefct pour cuyder gaigner Ravenne; mais en che- 
min rencontrèrent le bastard Du Fay, et les guydons 
«t archiers, qui leur firent retourner le visage le long 
de la chaussée : gueres ne les suyvit le bastard Du Fay ; 
mais retourna droit au gros affaire , dû il servit mer- 
veilleusement bien. Entendre devez que, quant ces 
deux enseignes sortirent de la troppe, et qu'ilz eurent 
deffaictz les Gascons, plusieurs s'en fuyrent, et aucuns 
jusque* au lieu où estoit le vertueux duc de Nemours , 
lequel, venant au devant d*eulx, demanda que c'estoit. 
IFng paillait respondit : « Ce sont les Espaignolz qui 
te nous ont deffaictt. » Le pOvre prince , cuydant que 
ce feust la troppe de ses gens de pied, fut désespéré; 
et, sans regarder qui le suy voit , se va gecter sur ceste 
chaussée par laquelle se retiroient ces deux enseignes, 
qui le font féneontrer en leur chemin , et bien qua- 
torze ou quinze hommes d' armes. Hz avoient encores 
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rechargé /quelques hacquebutes, qui vent deslachei> 
et puis à coups de picque sur ce gentil duc de Ne- 
mours et sur ceulx qui estoient avecques luy, lesquelz 
ne se povoient gueres bien remuer, car la chaussée 
estoit estroicte et d'ung costé le canal où on ne po- 
voit descendre, de l'autre, y avoit ung merveilleux 
fossé que l'on ne povoit passer. Brief, tous ceulx qui 
estoient avecques le duc de Nemours furent gectez en 
.l'eaue, ou tumbez dedans le fossé. Le bon duc eut les 
jarretz de son cheval couppez : si se mistà pied, l'espée 
au poing, et oncques Rolant ne fist à Roncevaulx 
tant d'armes qu'il en fist là , ne pareillement son cou- 
sin, le seigneur de Lautrec, lequel veit bien le grant 
dangier où il estoit , et cryoit tant qu'il povoit aux Es- 
paignolz : « Ne le tuez pas, c'est nostre visroy, le frère 
« à vostre Royne. » Quoy que cefeust, le potre sei- 
gneur y demoura, après avoir eu plusieurs playes; 
•car, depuis le menton jusques au fronc, en avoit qua- 
torze ou quinze; et par là monstroit bien le gentil 
prince qu'il n'avoit pas tourné le doz. 

Dedans le canal fut noyé le filz du seigneur d' Alegre, 
nommé Viverolz , et son père tué à la deflaicte des gens 
de pied ; le seigneur de Lautrec y fut laissé pour morf , 
et assez d'autres. Ces deux enseignes se sauvèrent le 
long de la chaussée, qui duroit plus de dix mille; et', 
quant ilz furent à cinq ou six mille du camp, ren- 
contrèrent le bon Chevstfier, qui venoit de. la chasse 
avecques environ trente ou quarante hommes d'armes, 
tant las et travaillez que merveilles. Toutesfois il se 
délibéra de charger ses ennemys : mais ung cappitaine 
sortit de la troppe, qui commença à dire, en son lan- 
gaige : « Seigneur, que voulez vous faire? Assez coa-> 
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te gnoissez n'egtre pas puissant pour nous deffaire. Vous 
« avez gaigné la bataille et tué tougnoz gens; suffise vous 
« de l'honneur que vous avez eu i et fious laissez aller, 
« la vie sauve , car par la voulènté de Dieu sommes 
« eschappez. » Le bon Chevalier congnéut bien que 
l'Espaignol disoit vray ; aussi n avoit il cheval qui se 
peust soustenir ; toutesfois il demanda lés enseignes , 
qui luy furent baillées ; et puis ilz s'ouvrirent , et il 
passa pafmy eïrlx, et les laissa aller. Las! il ne sÇa- 
voit pas que lé bon duc de Nemours feust mort , hé 
que ce feussent ceulx qui l'avoient tué; car il fèusl; 
avant mort de dix mille mors, qu'il ne l'enst vengé, 
s'il Feust sceu. Durant la bataille, et avant la totalle- 
deffaicte, s'en fuyt domp Baymon de Gardonne (0, 
visroy de Naples, environ trois Cens hommes d'armes, 
et le çappitaine Ramassot , avecques ses gens de pied; 
le demourant fut mort ou 'pris. 

Le bonr Chevalier et tous les François Retournèrent 
de là chasse, enviroii quatre heures après midy, et la 
bataille estoit commencée environ huyt heures de ma- 
tin,. Chascun fut adverty de la mort de ce vertueux et 
noble prince, le gentil duc de Nemours, dont ung 
dueil commença au camp des François, si merveil- 
leux que je ne cuyde point, s'il feust arrivé deux 
mille. hommes dé pied,' frûiz , et deux cens hommes 

(0 S^enfuft domp Xùjrmùn de Cantonne : « Sur la fin de la jour- 
« née, dit Cbafarj-fe? , le viceroy de Naples Voulût descendre de che- 
« vêt et monter sûr ung anhre moult beau'; maïs le noble Bayard le 
« surprit dé si près que il n'eut loisir de monter, et bouta eu fuyte; et 
« print Bayard le cheval sur lequel il vouloit monter, lequel dépuis 
« donna à monseigneur de Lorraine.* Ce cheval j r ai yeu plusieurs fois à 
« Nancy, lequel estoit le plus bel et hardy cbeyal et mieuht harnaché 
« que je vis oneques. » 

16. 4 
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d'arhies, qu'ilz n'eussent tout deffaict : tant de la peine 
et fatigue que tout au long du jour avoient souffert, 
car nul ne fut exempté de combatre, s'il voulut, que 
aussi la grande et extrême douleur qu ilz portoient en 
leur cueur de la mort de leur chef, lequel, par ses gen- 
tilz hommes , en grans pleurs et plains , fut porté à son. 
logis.* Il y a eu plusieurs batailles depuis que Dieu 
créa ciel et terre, mais jamais n'en fut veu, pour le nom- 
bre qu'il y avoit, de si cruelle, si furieuse, ne mieulx 
combatue de toutes les deux parties, que la bataille 
de Ravenne (0. 

(0 Que la bataille de Ravenne. Nous croyons devoir placer ici une 
relation de cette bataille , faite nar Bayard , et adressée à Laurent AUe- 
man , son oncle. 

« Monsieur , si treshumblement que faire puis , à yostre bonne grâce 
a me recommande. 

« Monsieur , depuis que dernièrement vous ay escrit , ayons eu , 
« comme ja avez peu sçavoir, la bataille contre nos ennemis : mais, pour 
<c vous en advertir bien au long , la chose fut telle. C'est que nostre. ar- 
« méevint loger auprès de cette ville de Ravenne; nos ennemis y feu-. 
<t rent aussi- tost que nous , afin de donner cœur à ladite ville ; et au 
« moyen > tant d'aucunes nouvelles qui couroient chacun jour de la 
« descente des Suisses , qu'aussi la faute de vivres qu'avions en nostre 
« camp, monsieur de Nemours se délibéra de donner la bataille, et, 
« dimanche dernier , passa une petite rivière qui estoit entre nosdits 
« ennemis et nous» Si les vinsmes rencontrer : ils marchoient en tres- 
« bel ordre , et estoient plus de dix-sept cens hommes d'armes , les 
« plus gorgias et triomphans qu'on vid jamais , et bien quatorze mille 
« hommes de pied , aussi gentils galands qu'on sçauroit dire. Si vin- 
« drent environ mille hommes d'armes des leurs ( comme gens deses- 
« perez de ce que nostçe artillerie les afîbloit ) ruer sur nostre bataille , 
« en laquelle estoit M. de Nemours en personne , sa compagnie, celles 
« de M. de Lorraine , de M. d'Ars , et autres, jusques au nombre de 
« quatre cens Jiommes d'armes , ou environ , qui receurent lesdits en- 
« nemis de si grand cœur qu'on ne. vid jamais mieux combattre. Entre 
<c nostre avant-garde , qui ctoit de mille hommes d'armes , et nous , il 
« y avoit de grands fossés , et aussi elle avoit affaire ailleurs que nous' 
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CHAPITRE LV, 

D<es nobles hommes yui -moururent à la cruelle bataille de 
Ravenne , tant du costé des François que des Espaignolz, 
•et des prisonniers. La prinse de la ville de. Ravenne. 
Comment les François Jurent chassez deux moys après 
d'Ylalie y en Van i5ia. De la griefve maladie du bon 
Chevalier. D'une fort grande courtqysie qu'il JUt. Du 
voyage fait ou rqyaulme de Navarre ; et de tout ce qui 
advint eh ladicte année. 

En ceste cruelle bataille fist le royaulme de France 
grosse perte ; car le nompareil en prouesse qui feust au 

«•pouvoir secourir : si conveint à ladite bataille porter le faiz desdits 
« mille hommes ou environ. En cet endroict, M. de Nemours rompit sa 
« lance entre les deux batailles, et perça un homme d'armes des leurs , 
« tout en traversât demie brassée davantage. Si feurent lesdits mille 
« hommes d'armes défaits et mis en fuite; et, ainsi que leur donnions 
«c la chasse , vinsmes rencontrer leurs gens de pied auprès de leur 
« artillerie , avec cinq oti six cens» hommes d'armes , qui estaient par- 
ce qués ; et au-devant d'eux avoient des charettes à deux roues, sur les- 
« quelles il y avoit un grand fer à deux aisles , de la longueur de deux 
« ou trois brasses; et estoient nos gens de pied combattus main à main, 
«c Leursdks gens de pied avoient tant d'arquebutes , que , quand ce vint 
a à l'aborder, ils tuèrent quasi tous nos capitaines de gens de pied , en 
« voye d'esbranler et tourner le dos; mais ils feurent si bien secourus 
«c des gensd'armes, qu'après bien combattre, nosdits ennemis furent 
<c défaits , perdirent leur artillerie , et sept ou huit cens hommes d'ar- 
ec mes qui leur feurent tués, et la plupart de leurs capitaines , avec sept 
« ou huit mille hommes de pied. Et ne sçait-on point qu'il se soit sauvé 
« aucuns capitaines que le viceroy; car nous avons prisonniers les sei- 
« gneurs Fabrice Colonne , le cardinal de Medicis , légat du Pape , 
« Petro Navarre, le marquis de Pesquere, don Jean de Cardonne, et 
« d'autres dont je ne sçay le nom. C,eux qui se sauvèrent furent chassez 

4- 



52 LE BON CHEVALIER 

monde pour son aage y mourut : ce fut le gentil duc 
de Nemours, dont , tant que le monde aura durée/sera*' 
mémoire. Il y avoit quelque intelligence secrète pour 
le faire roy de Naples, s'il eust vescu> et s'en fut trouva 
pape Julles mauvais marchant; mais il ne pleut pas 

à Dieu ie laisser plusavant vivre. Je croy que les neuf 

• 

« iuit ou dix milles,, et s'en vont par les montagnes écartez : ençor 
« dit-on que les vilains les ont mis en pièces. 

« Monsieur, si le Roy a gaigné la bataille, je vous jure que les pau- 
« vres gentilshommes l'ont bien perdue : car, ainsi que nous donnions 
« la chasse , M. de Nemours vint trouver quelques gens de pied qui se 
« rallioient : si voulut donner dedans ; mais le* gentil prince se trouva 
« si mal accompagné , qu'il y fut tué , dont de toutes lés desplaisances 
« et deuils qui furent jamais faits , ne fut pareil que celuy qu'on a de- 
« mené , et qu'on demene encore en nostre camp : car i\ semble que 
« nous ayons perdu la bataille. Bien vous promets-je , monsieur , que 
n c'est le plus grand dommage de prince qui mourut cent ans a ; et, s'il, 
« eut vescu aage d'homme , il eut fait des choses que onques prince 
«ne fit ; et peuvent bien dire ceux, qui sont deçà qu'ils ont perdu. 
a, leur père ; et de mpy , monsieur , je n'y sçaurois vivre qu'en mélan— 
« colie ; car j'ay tant perdu que je ne le vous sçaurois escrire. 

« Monsieur, en d'autres lieux furent tuez M* d'Aigre et son; fils, 
« M. du Molar, six capitaines allemands, et le capitaine Jacob, leur, 
« colonel; le capitaine Maugiron, le baron de. GianUnont, et plus- 
« de deux cens gentils-hommes de nom, et tous d'estime , sans plus de. 
« deux mille hommes de pied des nostres $ et vous asseure que de cent 
« ans le royaume de France ne recouvrera la. perte 'qu'y avons eue. * 

« Monsieur , hier matin, fuf amené le corps de feu Monsieur , à Mi-*> 
« lan , avec deux cens hommes d'armes , au plus grand honneur qu'on a 
<\ sceu adviser : car on portoit devant luy dix-huit ou vingt enseignes , 
« les plus triomphantes qu'on vid jamais , qui ont esté en cette bataille 
« gagnées. Puisque ceçy est despeché , je croy qu'aurons abstinence, de > 
« guerre. Toutesfois les. Suisses font quelque, bruit toujours; mais, 
« quand ils, sauront, cett£ défaite , peut-estre ils mettront, quelque, peu 
« d'eau en leur vin. Incontinent que les choses seront un peu appai- 
« sees, je vous iray voir. Priant Dieu , monsieur , qu'il vous donne 
« tresbonne vie et longue. Escript an camp de Ravenne , ce quatov^ 
<- ziesme jour d'avril. 

« Votre, humble serviteur , Bayart. v 
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preux luy * avoient fait ceste rtqueste ; car , s'il eust 
ve&cu adge cômpetant, les feust tous pâfcstsz. Le gentil 
seigneur d'Àlegre, et son filz le seigneur de Viverôîfc, y 
finerent leurs jours. Aussi firent le càppitûltte La Cro- 
the, le lieutenant dît seigneur d'Yriiberfcourt; les cap- 
pitaines Molart, Jâcob, Philippe dfe Fribdùrg, Mau- 
gtrbn, baron de Cirantmont, Brtrdassàn, et plusieurs 
autres cappitaines. Deâgëns dé pied environ trois mille 
hommes, et' quatre vîflgtz hommes d'armes des ordon- 
nances du roy de France, îtVcccjtics sept de ses gentilz 
hommes et neuf archiers de sa gtfrde ; et de ce qui eh 
ilemôura la pin spart estaient blecez. Les Kspaignok y 
étirent, perte , dont de cent ans rie seront reparez ; car 
Hz perdirent vingt cappitaines de gens de pied, dix 
mille hommes, ou peu s'en faillit; et leur cappitaine 
gênerai , le conte Pedro Navarre , y fut prisonnier. 
Des gens de cheval , furent tuez domp Meualdô de 
Cardonne, dornp Pedro de Coigries, prieur de Messine, 
domp Diego de Guynonné*, le cappitaine Alnaradè, 
le cappitaine Alonce de L'Esteilïe, et plus de trente 
cappitaines ou cliefz d'enseignes , et bien huyt cens 
hommes d'armes : sans les prisonniers, qui furent domp 
Jehan de Gardonne, (fai mourut en prison, le marquis 
de Betonte, le marquis de Licite, le marquis de La 
Padule , le marquis de Pescarè , le duc de Trayefc , le 
conte deConchë, le coAtetle Populo, et ung cent d'au- 
très gros seigneùrtét éappitainc*, avecques le cardinal 
de Medicis, qui estait légat du Pape en leur camp ; ilz 
perdirent toute leur artillerie , hacqtrebtrfes et càrïage. 
Brief, de bien vingt mille hommes qu'ilz estoient à c\\9^ 
val et à pied, n'en' eschasppa jamais quatre mille, que 
tous ne fussent' mors ou pris. 
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Le lendemain les adventuriers françois et lansque- 
nets pillèrent la ville de Ravenne , et se retira le sei- 
gneur Marc Anthoine Coulonne dedans la cytadelle , 
qui estoit bonne et forte. Le cappitaine Jacquya, qui 
avoit si bien parlé à l'astrologue de Carpy; en fut 
cause , par dessus la deffence qui estoit faicte ; à l'occa- 
sion dequoy le seigneur de La Palisse le fist pendre et 
estrangler. Il y avoit bien, entreprise d'aller plus avant> 
si le bon duc de Nemours feust demouré vif: mais par 
son trespas tout cessa > combien que Petre Morgant 
et le seigneur Robert Ursin avoient tresbien fait leur 
debvoir de ce qu'ilz avoient promis , aussi que le sei- 
gneur Jehan Jacques escripvoit cbascun jour que les, 
Veniciens et Suysses s'assembloient et vouloient des- 
cendre en la duché de Milan ; et l'empereur Maximi~ 
lian commençoit desja secrètement à se révolter. 

Parquoy l'armée des François se mist au retour vers 
ladicte duché de Milan ,. où tous les cappitaines se- 
trouvèrent en la ville; lesquelz firent enterrer, dedans, 
le Dosme, le gentil duc de Nemours, en plusgrant 
triumphe que jamais avoit esté. enterré prince; car il y 
avoit plus de dix mille personnes portans le dueil, la 
pluspart à cheval, quarante enseignes prises sur ses en- 
nemys, que Ton portoit devant son corps, traynans ei* 
terre, et ses enseigne et guidon après, et prochains de* 
sa personne, en demonstrant que c'estoient ceulx qui 
avoient abatu l'orgueil des autres. En ce doloreux ob- 
seque y eut grans pleurs et gemissemens. 

Apres sa mort tous les cappitaines avoient esleu l& 
soigneur de La Palisse pour leur chef, comme tresvèr- 
tueulx chevalier, aussi que le seigneur de Lautrec estoit 
blessé à la mort , et avoit esté mené à Ferrare , pour 
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se faire garir, où il eut si bon et gracieulx traictement 
du duc et de la duchesse , qu'il revint en assez bonne 
santé. 

Le pape Julles, voulant tousjours continuer en son 
charitable vouloir , fist du tout déclarer l'Empereur 
ennemy des François ; lequel manda à si peu de lans- 
quenetz qui estoient demourez dpres la journée de 
Ravenne avecques les François, qu'ilz eussent à se 
retirer ; dont le principal cappitaine estoit le frère du 
cappitaine Jacob, lequel, à son mandement, s'en 
retourna et les emmeha tous, excepté sept ou huyt 
cens que ung jeune cappitaine aventurier, qui n'avoit 
que perdre en Allemaigne , retint. 

En ceste saison , ainsi que les François cuydoient 
emmener le cardinal de M edicis en France , fut re- 
couxà Petre de Qua, qui luy fut bonne fortune; et en 
fut bien tenu à messire Mathé de Becarya, de Pavye, 
qui fist cest exploit , car depuis il fut pape. 

Peu après, l'armée desVeniciens, Suysses et gens 
de par le Pape, descendirent en gros nombre, qui 
trouvèrent celle des François deûaicte et ruynée; et, 
combien qu'ilz feissent résistance en plusieurs passai- 
ges, toutesfoîs en fin furent contrainctz eulx venir reti- 
rer à Pavye, que- délibérèrent garder. Et furent ordon- 
nez les cappitaines par les portes à fortiffier, chascun 
son quartier ; ce qu'ilz commencèrent tresbien : mais 
peu y demourerent , car les ennemys y furent deux 
jours après. Les François avoient fait faire ung pont sur 
Jiateaulx , combien qu'il y en eust ung de pierre. audit 
Pavye ; mais c'estoit h fin que, si aucun inconvénient 
leur advenoit, eussent meilleure retraicte; ce qu'il advint 
Jtten tost; car, une journée, Je ne sçay par quel moyen 
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ce fut, les Suysses entrèrent en la ville parle chasté^tt, 
et vindrent jusques sur la place, où des}a, auctnoyéto. 
de l'alarme , estoient les gens de pied et plusieurs gens 
de. cheval, comme le cappitaine Loys d' Ars, qui en estoit 
lors gouverneur, et y fist merveilles d'armes. Si fi&t 
aussi le seigneur de La Palisse et le gentil seigneur 
dTmbercourt ; mais sur tous le bon Chevalier fist choses 
non croyables \ car il arresta, avecques vingt ou trente 
de ses hommes d'armes, les Suyssgs sur le cul, plus 
de deulx heures, tousjourç combatant; et durant ce 
temps luy fut tué deux chevaulx entre ses jambes. Ce 
pendant se retiroit l'artillerie pour passer le pont; et, 
sur ces entrefaictes., le cappitaine Pierrepont, qui aln 
loit visitant les ennemy s d'ung coste et d'autre, vînt 
dire à la compaignie qui combatoit en la place : 
« Messeigneurs, retirez vous; car^u dessus de nostre 
<c pont de boys, en force petiz bateaulx, passent les 
ce Suysses dix à dix : et, si une fois passent quelque 
« nombre compactant , ilz gaigneront le bout de nostre 
« pont, # et nous serons enclos en ceste ville, et tous 
« çiis en pièces. » C'estoit ung s^ige et vaillant cappi*; 
taine ; parquoy, à sa parolle , toujours combatant, se 
retirèrent lçs François jusques à leur pont, où, pour 
estre viyçinent poursuyvis, y eut lourt et dur escar- 
mouche, Toutesfois les, gens.de cheval, passèrent, et 
demoura environ troys cens lansquenet* derrière, pour- 
garder Ip bord dudit pont, M^is> ung grant malheur y 
advint,; car, ainsi quç Fou.açtevoifc de passer, la der- 
nière pi <?çe d'artillerie, qui esjpijt upç longue coufo- 
vryne nommée madame de Fourly, et avoit esté re- 
gaignéç t sur ( les Çsp^ignolz à Ravenne, elle enfondra la 
première barque ; parquoy, les povres lansquenetz , 
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-voyant qu ilz estoient perduz , se saulverent au mieulx 
qu ilz peurent : toutesfois y en eut aucuns tuez , et 
d'autres qui se noyèrent au Tezin. 

Quant les François eurent passé le pont, ilz le rom- 
pirent, parquoy ne furent plus poursuiviz. Mais ung 
grant malheur advint au bon Chevalier : ce fut qu'ainsy 
qu'il estoit au bout du pont pour le garder, fut tiré 
ung coup- de faulconneau de la ville, qui luy fraya 
entre Tespaule et le col, de sorte que toute la chair 
luy fut emportée jusques àl'oz. Ceulx qui virent le 
coup cuydoient bien qu'il feust mort ; mais luy qqi ne 
s'effraya jamais de chose qu'il veist, combien qu'il se 
seniist merveilleusement blessé, et par ce aussi qu'il 
coqgnoissoit bien n'estre pas, à l'heure, saison de faire 
Festonné, dist à ses compaignons : « Messeigneurs, ce 
« n'est riens. » On mist paine de l'estancher le mieulx 
qu'on peut, avec mousse qu'on print aux arbres, et 
linge, que aucuns de ses souldars prindrent à -leurs 
chemises ; car il n'y avoit nul cyrurgien là , à l'occa- 
sion du mauvais temps. Ainsi se retira l'armée des 
François jusques à. Alexandrie, où le seigneur Jehan 
Jacques estoit allé devait leur faire, faire ung pont. 
Gueres n'y séjournèrent : mais leur convint du tout 
babandonner la Lombardie, excepté les chasfeaulx do 
Milan et Cremonae, Liigaa, Lucarne, la ville et le 
chasteau de Bresse , où estoit demouré le seigneur 
d'Aulbigny, et quelques autres. places en la Vautelyne. 

Les François repassèrent les mons, et se logèrent 
quelque temps es garnisons qui leur avoient esté or* 
données* Le bon Chevalier s'en retira droit à Greno- 
ble, pour visiter l'evesque , son bon oncle, lequel long 
temps a n avoit veu. C'estoitung aussi vertueux et bien 
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vivant prélat qu'il en feust pour lors ou monde. Il 
receut son nepveu tant honnestement que merveilles, 
et le fist loger en l'evesché, où chascun jour estait 
traicté comme la pierre en l'or; et le venoient véoir les 
dames d'alentour Grenoble, mesmement celles de la 
ville , qui toutes ensemble ne se povoient saouller de 
le louer, dont il avoit grant honte. 

Or, en ces entrefaictes, ne sçay si ce fut par le 
grant labeur que le bon Chevalier avoit souffert par 
plusieurs années , ou si ce fut par le coup du faulcon- 
neau qu'il eut à la retraicte de Pavye ; mais une grosse 
fiebvre continue le va empoigner, qui luy dura dix- 
sept jours, de sorte que l'on n'y esperoit plus de vie. 
Le povre gentil homme, qui de maladie se voyoit 
ainsi abatu, faisoit les plus piteuses complainctes 
qu'on ouyt jamais; et, à l'ouyr parler, il eust eu bien 
dur cueur, à qui les larmes ne feussent tumbées des 
yeulx : « Las ! disoit-il , mon Dieu , puisque c'estoit 
« ton bon plaisir m'oster de ce monde sitost, que ne 
« fiz tu ceste grâce de me faire mourir en la ceftn- 
« paignie de ce gentil prince, le duc de Nemours, et 
« avecques mes autres compaignons, à la journée de 
« Ravenne, ou qu'il ne te pleut consentir que je fi- 
« nasse, à l'assault de Bresse, où je fus si griefvement 
« blessé. Helas ! j'en feusse mort beaucoup plus joyeulx ; 
« car aumoins j'eusse ensuivy mes bons prédécesseurs, 
« qui sont tousjours demourez aux batailles. Mon Dieu! 
ce et j'ay passé tant de gros dangiers d^artilleries, en 
« batailles , en assaulx et en rencontres , dont tu m'as 
« faict la grâce d'estre eschappé, et il fault que pre- 
« sentement je meure en mon lict comme une pucelle. 
« Toutesfois, combien que je le désirasse autrement > 
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« ta saincte voulenté soit faicte. Je suis ung grant 
te pécheur : mais j'ay espoir en ton infinie miséricorde. 
« Helas! mon Créateur, je t'ay par le passé grande- 
« ment offencé; mais, si plus longuement eusse vescu, 
« j'avoys bon espoir, avecques ta grâce, de bien tost 
« amender ma mauvaise vie. » 

Ainsi iaisoit ses regretz le bon Chevalier sans paour 
et sans reprouche; et puis, par ce quil brusloit de 
chaleur pour la grande fiebvre qui le tenoit , s'adres- 
sait à monseigneur sainct Anthoiae , en disant : « Hé ! 
« glorieux confesseur et vray amy de Dieu, sainct An- 
ce thoine , toute ma vie je t'ay tant aymé et tant eu de 
« fiance en toy , et tu me laisses icy brasier en si ex* 
« treme challeur que je ne désire fors que briefve 
ce mort me prengne* Helas ! et as tu point de souve- 
ce nance que, durant la guerrecontre le Pape en Ytalie, 
« moy estant logé à Rubere, en une de tes maisons, je 
« la garday de brusler , et, sans moy , y eust esté mis le 
ce feu; mais, en commémoration de ton sainct nom , je 
« me loge dedans , combien qu'elle feust hors de la for- 
« teresse, et ou dangier des ennemys, qui nuyt et jour 
« me povoient venir visiter sans* trouver chose qui les 
ce en eust sceu garder ; et toutesfois j'ayme mieulx de- 
ce mourer ung moys en ceste façon, que ta maison 
ce feust destrulcte : au moins je te supplie m'aleger de 
« ceste grande challeur, et feire requeste à Dieu pour 
ce moy, ou que bien tost il me oste de ce misérable 
ce monde, ou quil me donne santé. » Tant piteusement 
se dolosoit le bon Chevalier, quil n'y avoit personne 
autour de luy qui ne fondist en larmes; mesmement 
son bon oncle Tevesque, qui sans cesse estoit en orai- 
son pour luy, et non pas luy seullemcntj mais tous 
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les nobles, bourgeois, marchans, religieux et reli- 
gieuses, jour et nuy et estaient en prières et oraisoné 
pour liiy ; et nest possible qu'en tant de peuple n'y 
eust quelque bonne personne que nostre Seigûeuf 
voulut ouyr,, comme assez apparut; Car sa fiebvreilé 
laissa peu à peu , et commença à reposer et donnée 
goust aux viandes, de sorte qu'en quinze jours ou trois 
sepmaines , avecques le bon, traictement, ilénftit 
du tout guery , et aussi gaillart qu'il avoit jamais e&té. 
Et se print à aller ung peu à l'esbat près de la ville; 
visitant ses amys et les dames, de maison en iriaisan; 
à qui il faisoit force bancquetz pour se resjouyr ; et tel- 
lement que, comme assez povez entendre qu'il ri'&toit 
pas sainct (0 , ung jour luy print voulenté d'atdir com- 
paignie françoyse j si dist à ulig sien varlet de cham- 
bre, qu'on nommoit le bastard Cordon : « Bastatrd, s jé 
« te prie que, aujourd'huy à coucher avecques ittûy f 

(0 Ppvez entendre qu'il n'estait pas sainct : Bavard avôit eu en Italit 
une liaison amoureuse , sur les suites de laquelle le président d'Expilly 
donne les détails suivans : 

« Il eut une fille' naturelle* d'une Belle demoiselle dé la maison de 
« Trecque, à Cantu, entre Milan et Cdme. Il fit soigneusement nourrir 
<c et élever cette fille, qui s'appelloit Jeanne., et l'aima autant que si 
« eue eût été légitimé. tJn an après la mort du père, elle fut mariée à 
« Frariçois de Bocsozel , sieur de Chastelar , par ses trois oncles , dont 
u l'un étoit évéque de Glanctëve , avec aussi ample et grosse dot que si 
« elle eût été légitime. Elle ne fut jamais qualifiée naturelle , ains pure- 
« ment fille du chevalier Bayard; et depuis, dans tous les contracta 
« passés avec ses oncles , ils l'appelloient leur nièce , et Pont toujours 
« grandement honorée. Elle a si bien vécu qu'on l'estima digne fille 
« d'un si digne père. De François Bocsozel et de Jeanne Terrail sqjit 
« sortis de braves gentils hommes, dont il y a deux vivans à présent 
« [i65i] , tous deux sages et vaillans, qui se sont signalés par les armes % 
« en dé belles charges , pleins d'honneur et de vertu , qui ne démen- 
ce tent pas le sang dont ils sont. » 
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€( j'ay e quelque belle fille j je croy que je 'ne m'en trou- 
ce veray que mieulx. » • , 

Le Bastard , qui. estqit diligent, et vouloit bien com- 
plaire à son maistre , s'alla adresser à une povre gentil 
femme, qui avoit une belle fille de l'aage de quinze 
ans, laquelle , pour la grande povreté en qiioy elle es- 
toit, consentit sa fille estre baillée quelque temps au bon 
Chevalier , espérant aussi que après il la marieroit. Si 
fut la fille langagée par la mère , qui luy fist tant de 
remonstrances, que , nonobstant le bon vouloir qu'elle, 
avoit, se condescendit au marché, moytié par amour, 
et moytié par force. Si fut emmenée secrettement par 
le bastard au logis du bon Chevalier, et mise en une. 
sienne garderobbe. Le temps fut venu de se retirer 
pour dormir : si s'en retourna à son logis ledit bon, 
Chevalier, lequel avoit soupné en ung banCquet en la 
ville. 

Arrivé qu il feust, le Bastard luy dist qu'il avoit 
une des belles jeunes filles du monde, et si estoit 
gentil femme; si le mena en la garderobbe, et la luy 
monstra. Belle estoit comme ung ange, mais taftt avoit, 
ploré que tous les y eulx luy en estoient enflez. Quant 
le bon Chevalier la veit en ceste sorte, luy dist : « Com- 
« ment, nt'amye, qu'avez vous? Ne sçavez-vous pas 
# bien pogrquoy vous estes venue icy ? » La povre 
fille se misÇ à genoulx, et dist : « Helas ! ouy, mon- 
cc seigneur, ma mère m'a dit que je feisse ce que vous 
a vouldriez; toutesfois je suis vierge, et ne feiz jamais 
« mal de mon corps, ne n'avoys pas voulenté d'en 
« faire , si je n'y feusse contraincte ; mais nous sommes 
« sippvres, ma mère et moy, que nous mourons de 
« fa in ; et pleust à. Dieu que je feusse bien moite , an, 
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« moins ne seroye point ou nombre des malheureuses 
a filles , et en deshonneur toute ma vie. » Et, disant 
ces parolles, ploroif si tresfort qu'on ne la povoit 
appaiser* 

Quant le bon Chevalier apperceut son noble cou- 
rage, quasi larmoyant luy dist:« Vrayment, m'aînye, 
« je ne seray pas si meschant que je vous oste de 
« vostre bon vouloir. » Et , changeant vice à vertu, la 
prist par la main , et luy fist affubler uug manteau , et 
au bastard prendre une torche , et la mena luy-mesmes 
coucher sur une gentil femme sa parente, qui se tenoit 
près de sou logis. Et le lendemain matin envoya quérir 
ta mère, à laquelle il dist : «Venez ça, m'amye; ne 
« me mentez point : vostre fille «st elle pucelle ? » qui 
respondit : «Sur ma fby , monseigneur, quant le bas- 
ce tard la vint hier quérir, jamais n'avoit eu congnois- 
« sance d'homme. — Et n'estes vous doneques bien 
« malheureuse, dist le bon Chevalier, de la vouloir 
« faire meschante? » La povre femme eut honte et 
paour , et ne sceut que respondre , sinon qu'elles es- 
taient si povres que riens plus. 

« Or, <list le bon Chevalier, ne faictes jamais ung 
« si lasche tour que de vendre vostre fille, qui estes 
« gentil femme, on vous en debveroit plus gfiefvement 
« pugnir. Venez ça : avez vous personne ^bi la vous* 
« ait jamais demandée en mariage? — Ouy bien, dist 
« elle, ung mien voisin, honneste homme; mais il de- 
« mande six cens florias, et je n'en ay pas vaillant la 
« moytté. — Et s'il avoiteela, l'espouseroit il? dist le 
« bon Chevalier. — Ouy seurement, distelle. » Alors 
il prist une bourse qu'il avoit fait prendre au bastard , 
et luy bailla trois cens escus, disant : « Tenez, m'amye, 
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« vêla deux cens escus, qui vallent six cens florins de 
« ce pays , et mieulx, pour marier vostre fille, et cent 
ce escus pour l'abiller. » Et puis fist encores compter 
cent autres escus, qu'il donna à la mère ; et commanda 
au bastard qu'il ne les perdist jamais de veue, qu'il 
rfeust veu la. fille espousée : ce qu'elle fut trois jours 
après; et a fait, depuis ung treshonnorable mesnage: 
elle retira sa mère en sa maison. Et ainsi , par la grande 
courtoysie et grande libéralité du bon Chevalier, la 
chose fut ainsi menée qu'il est cy dessus recité. Je 
croy que vous n'avez gueres leù en cronicque ny 
hystoire d'une {dus grande honnesteté. 

Icelluy bon Chevalier fut encores quelque temps 
après ou Daulphiné , faisant grosse chère , jusques à ce 
que le Roy de France son maistre envoya une armée en 
Guyenne , soubz la charge du duc deLongueville, pour 
cuyder recouvrer le royaulme de Navarre, que, depuis 
ung peu, avoit usurpé par force le roy d' Arragon sbr 
celluy qui le tenoit à juste tiltre; et n'y trouva oca- 
siçn , sinon qu'il estoit du party du- roy de France. 

Je ne sçay comment il alla dé ce beau voyage ; mais, 
après y avoir longuement esté sans riens exécuter, la 
grosse armée s'en retourna , et firent passer les montz 
Pyrénées à une partie d'icelle, dont fut chief le sei* 
gneur de La Palisse. Et puis, aucun temps après, luy 
fut envoyé de renfort le bon Chevalier sans paour et 
sans reprouche, qui luy mena quelques pièces de 
grosse artillerie. Le roy de Navarre dechassé estoit 
avecques eulx. Ils prindrent quelques petis fortz , puis 
vindrent mettre le siège devant Pampelune. Ce pen- 
dant le bon Chevalier alla prendre ung chasteau, où 
il eut gros honneur, comme vous entendrez. 
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CHAPITRE LVI. 

« 

Comment le bon Chevalier prist ung chasteau d'assault, 
ou royaulme de Navarre , ce pendant qu'on asiist le'sîcgc 
devant la ville de Pampelune , où ilfist ung tour* de sage 
et appert chevalier. 

Ce pendant que le gentil seigneur de La Palisse 
plantoit , avecques le roy de Navarre, le siège devant 
la ville de Pampelune, fut advisé qu'il seroit bon 
d'aller prendre ung ehastéau à quatre lieues de là, 
qui nuysoit merveilleusement au camp des François/ 
Je croy bien qu'en la place n'y povoit pas avoir grosse 
force ; toutesfois , par ce que Ton se doubtoit que de- 
dans une petite ville près de là, appellée le Pont la 
Roy ne, y pourraient estre quelques gens qui pei^lt* 
estre la vouldroient secourir, fut advisé qu'on mene- 
roit assez bonne beude de gens de cheval et de pied. 

Le roy de Navarre et seigneur de La» Palisse priè- 
rent au bon Chevalier qu'il voulsist prendre ceste 
entreprinse en main; et luy , qui jamais ne fut las de 
travail qu'on luy sceust bailler, l'accorda incontinent:. 
II prist sa compaignie, et celle du cappitaine Bon- 
neval, hardy chevalier, quelque nombre d'aven tu- 
riers, et deux enseignes de lansquenetz, qui estoient 
de chascune de quatre cens hommes ; et ainsi s'en alla 
tout de plain jour devant ceste place. Il envoya ung* 
trompette , pour faire entendre à ceulx qui estoient 
dedans qu'ils eussent à la mettre entre les mains de 
leur souverain, le rçy de Navarre, et qu'il les pren*> 
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droit à mercy , et les laisserait aller, leurs vies et ba- 
gues saufves; autrement, s'ilz estoient pris d'assault, 
seroient mis en pièces. Ceulx de la forteresse estoient 
gens de guerre que le duc de Nagere, et l'alcado 
de las Donzelles, lieutenant oudit royaulme pour le 
roy d'Kspaigne, y avoient mis; et, estant tous bons 
et loyaulx serviteurs à leur maistre, firent responce 
qu'ilz ne rendroient point la place , et edlx encores 
moins. Le trompette en vint faire son rapport, lequel 
ouy par le bon Chevalier, ne fist autre delay , sinon 
de faire asseoir quatre grosses pièces d'artillerie qu'il 
avoit, et bien canonner la place, et vivement. Ceulx 
de dedans, qui estoient environ cent homrrfes, avoient 
force hacquebutes à croc, et deux faulconneaux , qui 
firent tresbien leur devoir de tirer à leurs ennemys; 
mais si bien nesceurent jouer leur roolle, qu'en moins 
d'une heure n'y eust berche à leur place , assez gran- 
de te, mais mal aysée, pource qu'il failloit monter. Or, 
en telles matières, fault autre chose que souhaiter. 

Si fist le bon Chevalier sonner l'assault, et vint aux 
lansquenetz, les enhortant d'y aller. Leur truchement 
parla pour eulx, et dist que c'estoit leur ordonnance, 
que toutesfois qu'il se prenoit place d'assault, qu'ilz 
dévoient avoir double paye , et que, si on leur vouloit 
promettre, yroient audit assault, autrement non. Le 
bon Chevalier n'entendoit point ces ordonnances : 
toutesfois il leur fist responce que , sans nulle faulte , 
s'ilz prenoient la place, qu'ilz auroient ce qu'ilz de-, 
mandôient, et leur en respondoit, pource qu'il ne 
vouloit pas demourer longuement là. Il eut beau pro- 
mettre; mais au dyable le lansquenet qui monta ja- 
mais à la berche: Les adventuriers y allèrent gaillar- 
16. 5 
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dément ; mais ilz furent lourdement repoussez par 

deux ou trois fois; et de fait, ceulx qui deflendoient 

monstroient bien qu'ilz estoient gens de guerre. 

. Quant le bon Chevalier congneut leur cueur , pensa 

bien qu'il ne les auroit jamais de ceste lute. Si fist 

sonner la retraicte, laquelle faicte, fist encores tirer 

dix ou douze coups d'artillerie, faisant myne qu'il 

vouloit agrandir la berche ; mais il avoit autre chose 

en pensée; car, ce pendant qu'on tiroit l'artillerie, vint 

à ung de ses hommes d'armes, fort gentil compaignon, 

qu'on nommoit Petit Jehan de La Vergne, auquel il 

dist : « La Vergne , si vous voulez , ferez ung bon ser- 

« vice, et qui vous sera rémunéré. Voyez vous bien 

a ceste grosse tour qui est au coing de ce chas t eau? 

« Quant vous verrez que je feray recommencer l'as- 

« sault, prenez deux ou trois eschelles, et, avecques 

« trente ou quarante hommes, essayez de monter en 

« ceste tour; Car, sur ma vie , n'y trouveriez personne 

« pour la deffendre, et si vous n'entrez en la place 

ce par là , dictes mal de moy . » 

L'autre entendit tresbien le commandement. Si ne 
demoura gueres que l'assault ne feust recommencé, 
plusaspre que devant, où tous ceulx de la place vin- 
drent pour deffendre la berche, et n'avoient regard 
ailleurs ; car ilz n'eussent jamais pensé qu'on èust entré 
par autre lieu : dont ilz furent trompez ; car La Ver- 
gne fist tresbien sa charge, et, sans estre d'eulx ap- 
perceu , dressa ses eschelles , par lesquelles il monta 
dedans ceste tour, et plus de cinquante compaignons 
avecques luy : lesquelz ne furent jamais veuz des en- 
ttemys, qu'ilz ne feussent dedans la place ; où ilz criè- 
rent : France! France! Navarre! Navarre! et vin- 
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drent ruer par le derrière sur ceulx qui estaient à 
-deffendre la berche, qui, pour estre surpris, furent 
estonnez à merveilles* Toutesfois ilz se mirent en def- 
fence , et firent devoir de bien combatre ; mais leur 
prouesse ne leur servit de gueres, car les assaillans 
entrèrent dedans , qui misrent tout en pièces , ou peu 
s'en faillit ; et fut toute la place courue et pillée. Ce 
fait, le bon Chevalier y laissa ung des gentilz hommes < 
du roy de Navarre , avecques quelques compaignons, 
puis se mist au retour, droit au camp» 

Ainsi qu il vouloit partir, deux ou trois cappitaines 
de ses lansquenet* vindrent devers luy, et, par leur 
truchement , luy firent dire qu'il leur tiensist sa pro- 
messe de leur faire bailler double paye, et que la 
place avoit este prise* De ce propos fut le bon Cheva- 
lier si fort fasche que merveilles , et respondit tout 
courroucé au truchement ; « Dictes à voz coquins 
* de lansquenets que je leur ferois plustost bailler 
« chascun ung licol pour les pendre. Les meschans 
« qu'ilz sont n'ont jamais voulu aller à l'assault, et 
« ilz demandent double paye ! J'en parleray à mon* 
« seigneur de La Palice et à monseigneur de Suflbc (0, 
« leur cappitaine gênerai j mais ce sera pour les faire 
« casser ; ilz ne vallent pas putains. » Le truchement 
leur dist le propos , et incontinent commencèrent ung 
bruit merveilleux*, mais le bon Chevalier fist sonner 
à l'estandart , et assembla ses gensd'armes et adven* 
turierj : de façon que, s'ifo eussent fait semblant de 

(*) Monseigneur de Suffbù ; il était de là maison de la Pois. Pros- 
crit en Angleterre , il servoit dans les armées du roi de France. 
Henri "VIIÎ avoit donné le titre de due de Suffolk à Charles Brandon, 
jon favori , <joi depuis épousa la sfeut da *on maître , yeuye de Louis Xû. 

5. 
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rien , estoit délibéré de les mettre en pièces. Ilfc s'ap~ 
paiserent petit à petit , et s'en vindrent au camp de* 
vantPampelune, en troppe comme les autres. Il fauit 
faire icy ung petit discours pour rire. 

Quant le bon Chevalier fut arrivé, eut grant chère 
du roy de Navarre, du seigneur de La Palice, du : 
duc deSuffoc, et de tous les cappitairies, ausquelz il 
compta la manière de faire dés lansquenetz, dont il y 
eut assez ris. Le soir il donna à soupper à tout plain'de 
cappitaines, et entre autres y estoit le duc de Suffoc, 
cappitaine gênerai de tous les lansquenetz qui estaient 
au camp , dont il y avoit six ou sept mille. 

Ainsi qu'il z achevoient de soupper, va arriver ung 
lansquenet, qui avoit assez bien beu, et quant il entra 
ne sçavoit qu'il devoit dire, sinon qu'il cherchoit lé 
cappitaine Bayart pour le tuer, pource qu'il ne leur 
vouloit point faire bailler d'argent. Il parloit quelque 
peu de françois , et assez mauvais. Le cappitaine Pier- 
repont l'entendit, qui dist au bon Chevalier, en ryant : 
« Monseigneur, vecy ung lansquenet qui vous cherche 
« pour vous tuer. » C'estoit la plus joyeuse et récréa- 
tive personne qu'on eust sceu trouver. Si se leva de 
table , lespée au poing , et s'adressa au lansquenet , 
en luy disant : « Essè vous qui voulez tuer le cappi- 
« taine Bayart? Le vecy, defTendez vous. » Le povre 
lansquenet , quelque yvrfe qu'il feust, eut belle paour, 
et respondit en assez mauvais langaige : « Ce n'est pas 
a moy qui veulx tuer le cappitaine Bayart, tout seul, 
« mais ce sont tous les lansquenetz. — Ha! sur mon 
« ame, dist le bon Chevalier, qui pasmoit de rire, je 
« le qûicte, et ne suis point délibéré, moy seul, de 
« combatre sept mille lansquenetz : appoinctement, 
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« compaignon, pour l'amour de Dieu. » Toute la 
compaignie se print si tresfort à rire du propos, que 
merveilles. Et fut assis à table le lansquenet, viz avis 
du bon Chevalier , qui le fist achever d'abiller, comme 
il estoit commencé : de sorte que , avant qu'il partist de 
là, promist que, tant qu'il vivroit, defiendroit le cap- 
pitaine Bayait, envers et contre tous, et jura qu'il 
estoit homme de bien, et qui avoit bon vin. Leroy 
de Navarre et le seigneur de La Palisse le sceurent le 
soir, qui en rirent comme les autres. 

Le lendemain de l'arrivée du bon Chevalier, com- 
mença l'artillerie à tirer contre la ville de Pampelune, 
qui fut batue assez bien, et y voulut on donner l'as- 
sault, qui fut essayé; mais si bien se dépendirent ceulx 
de dedans , qu'on la laissa là, et y eurent les François 
grosse perte. Dedans estoit ce gentil chevalier espai- 
gnol que l'on nommoit l'alcado de las Donzelles (0. 

Ce fut ung voyage assez malheureux ; car les Fran- 
çois, à leur entrée en Navarre, gasterent et dissipèrent 
tous les biens, rompirent les moulins, et firent beau- 
coup d'autres choses ; dont ilz eurent depuis grande 
indigence , car la famine y fut si grosse, que plusieurs 
gens en moururent; et si n'y eut jamais en armée si 
grande nécessité de souliers , car une meschante paire 
pour ung lacayz coustoit ung escu. Brief, tous ces mal- 
heurs assemblez, et aussi que le duc de Nagcre estoit 
arrivé au Pont La Boy ne, près de Pampelune , avecques 
ung secours de huyt ou dix mille hommes, fut le roy 
de Navarre conseillé, par le seigneur de La Palice 
et tous les cappitaines, de se retirer jusques à une 
autre saison. Si fut levé le siège, en plain jour, de de* 

(0 L'alcado do las Donzeiks : Didagu Fernande* de Cordoue. 
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vant Pampelune, et l'artillerie mise à chemin; maii 
peu de journées fut conduicte, car les monta ignés par 
où elle devoit passer estoient trop estranges. Si furent 
contrainctz les François, après que, à force de gens et 
d'argent , l'eurent menée trois journées, la laisser an 
pied d'une montaigne, où ilz la rompirent, anmoina 
la misrent en sorte que leurs ennemys ne s'en feussent 
sceu ayden 

Il fault entendre que , au repasser des montaignea 
Pire nées, y eut de grandes povretez, par le deffault 
des vivres; et si n'estoit heure au jour qu'il n'y eust 
alarme chault et aspre. Le duc de Suffoc, dit La 
Blanche Rose, cappitaine gênerai des lansquenetz, y 
estoit, qui grande et parfaicte amytié avoit avecquea 
le bon Chevalier. Ung jour qu'il avoit tant travaillé 
que plus n'en povoit , car toute ceste journée n'avoit 
beu ne mangé, ainsi qu'on se vouloit retirer d'une 
escarmouche, sur le soir bien tard, vint trouver icel- 
luy bon Chevalier, auquel il dist : « Cappitaine Bayait 
« mon amy , je meurs de fain ; je vous prie donnes 
« moy au jourd'huy à soupper ; car mes gens m'ont 
« dit qu'il n*y a riens à mon logis. » Le bon Cheva- 
lier, qui ne s'estonna jamais de riens, respondit : « Ouy 
« vrayement, monseigneur, et si serez bien traicté. * 
Puis devant luy appella son maistre dliostel , auquel 
il dist : « Monseigneur de Mylieu , allez devant Cure 
« haster le soupper; et que nous soyons ayses comme 
« dedans Paris. » De laquelle parolle le duc de Suf- 
foc rist ung quart d'heure; car desja y avoit deux 
jours qu'ilz ne mangeoient que pain de milet. 

Bien vous asseure que, sans perdre gens que de 
famyne , les François firent une aussi belle retraicte 
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que gens de guerre firent oncques : et sur tous y ac- 
quist ung merveilleux honneur le bon Chevalier , qui 
toujours demoura sur la queue , tant que le dangier 
fust passé; car voulentiers luy a Ton tousjours fait cest 
honneur aux aflaires , qu'en allant a tousjours esté mis 
<Je* premiers, et aux retraictes des derniers. 

Bien joyeulx furent les François, quant, par leurs 
journées, eurent gaigné Bayonne ; car Hz mangèrent à 
leur aise : mais plusieurs gens de pied , qui estoient 
aflamez, mangèrent tant qu'il en mourut tout plain. 
Ce fut ung assez fascheux voyage. 

En ceste année mourut le pape Julles, ce bon Fran- 
çois; et fut esleu en son lieu le cardinal de Medicis, 
pape Léon nommé. 

Il vint aussi en la ooste de Bretaigne quelque ar- 
mée des Angloys , qui ne firent pas grant chose. Ung 
jour entre les autres, ung gros navire d'Angleterre , 
dicte la Régente, eLnne nef de la royne de France, 
duchesse de Bretaigne, nommée la Cordelière, se 
trouvèrent et s'acrocherent pour combatre. Durant 
le combat, quelcun gecta du feu dedans Tune des 
nefz ; mais finablement furent toutes deux bruslées. 
Les Anglois y firent grosse et lourde perte ; car sur la- 
dicte Régente y avoit gros nombre de gentilz hommes 
quy moururent, sans leur estre possible trouver le 
moyen cfeschapper. 
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CHAPITRE LVIL 

Comment le roy Henry d'Angleterre descendit en France^ 
et comment il mist le siège devant Thcrouenne. D'une 
bataille dicte la journée des Espérons , où, le bon Che- 
valier fist merveilles d 'armes , et gros service en France-. 

En l'an i5i3, vers le commencement, le roy de 
France renvoya une armée en Ytalie , soubz la charge 
de La Trimoille. Ja avoit esté fait l'appoinctement en- 
tre le roy de France et les Veniciens , qui y portoient 
faveur : toutesfois le cafe alla assez mal pour les Fran- 
çois ; car ilz perdirent une journée contre les Suysses ; 
et y furent les enfans de messire Robert de La Marche, 
qui avoient charge de lansquenetz , quasi laissez pour 
mors ; et les alla quérir leur père dedans ung fossé. 
Si convint encores aux Françoys habandonner la 
Lombardie pour ceste année. x 

A leur retour fut adverty le roy de France com- 
ment Henry, roy d'Angleterre, alyé de l'empereur 
Maximilian, estoit descendu à Calays , avecques grosse 
puissance , pour entrer en son pays de Picardie ; ou- 
quel, pour y résister, envoya incontinent grosse puis- 
sance , et fist son lieutenant gênerai le seigneur de 
Pyennes, gouverneur ouditpays. 

Les Angloys entrez qu'ilz feussent en la campaigne, 
de pleine arrivée, allèrent planter le siège devant la 
ville de Theroenne, qui estoit bonne et forte, où, 
pour icelle garder, estoient commis deux treshardiz 
et gaillars gentilz hommes : l'ung, le seigneur de The- 
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ligny (0, sçneschal de Rouergue, cappitaine saige et 
gsseuré, et ung autre du pays mesmes, appelle le sei- 
gneur de Pontdormy, avecques leurs compaignies r 
quelques aventuriers françoys, avecques aucuns lans- 
quenetz soubz la charge d'ung cappitaine Bjrandec* 
Ilz estoient tous gens de guerre , et pour bien garder 
ki ville longuement s'ilz eussent eu vivres; mais or- 
dinairement en France ne se font pas voulen tiers les 
provisions de saison ne de raison. Le siège assis par 
les Anglois devant ladicte ville de Theroenne , com- 
mencèrent à la canonner. Encores n'y estoit pas la 
personne du roy d'Angleterre, ains pour ses lieute- 
nans y estoient le duc de Suffoc, messire Charles 
Brandon, et le cappitaine Talbot; mais peu de jours 
après y arriva, qui ne fut pas sans avoir une grosse 
frayeur entre Calays et son siège de Theroenne , au- 
près d'ung village dit Tournehan ; car bien cuyda là 
estre combatu par les François , qui estoient en nom- 
bre de douze cens hommes d'armes , tous bien déli- 
bérez. Mais avecques eulx n'avoient pour l'heure 
nulz de leurs gens de pied, qui leur fut gros mal- 
heur ; et luy par le contraire n'avoit nulz gens de 
cheval, mais environ douze mille gommes de pied, 
duquel nombre estoient quatre mille lansquenetz. Si 
s'approchèrent les deux armées , à une portée de ca- 
npn l'une, de l'autre. Quoy voyant par le roy d'An- 
gleterre , eut paour d'estre trahy : si descendit à pied, 
et se mist au meillieu des lansquenetz. Les Françoys 
vouloient donner dedans; et mesmement le bon Chc- 

(0 Le seigneur de Theligny : François de Teligny. Il fut l'aïeul de 
Charles de Teligny, qui épousa la fille du fameux amiral deColigny, 
et qui périt avec son beau-père, au massacre de la Saint-Barthélémy. 
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valier, qui dist au seigneur de Piennes plusieurs fois i 
« Monseigneur , chargeons les ; il ne nous en peult ad- 
« venir dommage , sinon bien peu ; car, si à la pre- 
<c miere charge les ouvrons, ilz sont rompus ; s'ilz nous 
« repoussent, nous nous retirerons tous jours ; ilz sont 
<c à piçd, et nous à cheval. » Quasi tous les François 
furent de ceste oppinion ; mais ledit seigneur de Piennes 
disoit : « Messeigneurs, j'ay charge, sur ma vie, du 
« Roy nostre majstre , de ne riens hazarder, mais seul-? 
« lement garder son pays. Faictes ce qui! vous plaira; 
« mais, de ma part, je ne m'y consentiray point. » 
Ainsi demoura ceste chose, et passa le roy d'Angle*-» 
terre et sa bende au nez des François. 

Le bon Chevalier, qui envys (0 eus t laisse départir!^ 
chosç en ceste sorte, va donner sur la queue avecques. 
sa compaignie ; et les fist serrer si bien , qu'il leur con-* 
vint habandonner une pièce d'artillerie, dicte Sainct 
Jehan ; et en avoit le roy d l Angleterre encores unze 
autres de ceste façon , et les appeUoit ses douze apos- 
très. Ceste pièce fut gaignée, et amenée au camp des. 
François. Quant le roy d'Angleterre fut arrivé au 
siège de Theroenne, avecques ses gens, ne fault pas 
demander s'il y eut joye démenée, car il estoit gail- 
lart prince, et assez libéral. Trois qu quatre jours 
après, arriva l'empereur M aximilian, avecques quelque 
nombre de Hennuyers et Bourguignons. Si se firent 
les princes grant chère Fung à l'autre. Apres ce, furent 
faictes les approuches devant la ville , et icelle canon* 
née furieusement. Ceulx de dedans respondoient de 
m es mes, et faisoient leurs rampars au mieujx qu'ilz po- 
v oient : mais sans doubte ilz avoient nécessité de vivres» 

(0 Envf* : à regret. 
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Lé roy de France estoit marché jusques à Amyens , 
lequel mandait tous les jours à son lieutenant gênerai, 
le seigneur de Piennes, que, à quelque péril que ce 
feust, on advitaillast Theroenne. Cela ne se povoit 
faire sans grant hazart , car elle estoit toute enclose 
d'ennemys. Toutesfois, pour complaire au maistre (")* 
fut conclud qu'on yroit avecques toute la ' gendar- 
merie dresser ung alarme au camp; et, ce pendant, 
que quelques ungs, ordonnez à porter des lartz pour 
mettre dedans la ville , les yroient gecter dedans les 
fossez , et que après ceulx de la garnison les retire* 
roient assez. Si fut pris le jour d'exécuter ceste entre- 
prinse, dont le roy d'Angleterre et l'Empereur furent 
advertis, comme povez entendre, par quelques espies, 
dont assez s'en trouve parmy les armées ; et y en avoit 
alors de doubles, qui faignoient estre bons François, 
et ilz estoient du contraire party, Le jour ainsi or- 
donné, d'aller advitailler la ville de Theroenne , mon- 
tèrent, les cappitaines du roy de France, à cheval, 
avecques leurs gensd'armes. Dés le poinct du jour, le 
roy d'Angleterre, qui sçavoit ceste entreprinse, avoit 
fait mectre au hàult d'ung tertre dix ou douze mille 
archiers anglois, et quatre ou cinq mille lansquenetz, 
avecques huy t ou dix pièces d'artillerie , affin que , 
quant les François seroient passez oultre , ilz descen- 
dissent, et leur couppassent chemin ; et par le devant 
avoit ordonné tous les gens de cheval , tant Anglois , 
Bourguignons que Hennuyers, pour les assaillir. Il 

(0 Toutesfois, pour complaire au maistre : Champier raconte que v 
dans un conseil qui fut tenu avant cette tentative , Bayard fut d'avis , 
ou de livrer une bataille générale , ou de donner ordre à la garnison) 
de Tnérouenne de se rendre. 
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fauit entendre une chose , que peu de gens ont sceue t 
et qui ont donné blasme de ceste journée aux gentil* 
hommes de France, à grant tort. Cest que tous les 
cappitaines françois déclarèrent à leurs génsd'ar- 
mc« que ceste course qu'ilz faisoient estoit seulement 
pour rcfreschir ceulx de Theroenne, et qu ilz ne von- 
loient aucunement combatre : de sorte que , s ilz ren- 
contrôlent les ennemysen grosse troppe , ilz vouloient 
qu'il» retournassent au pas ; et s'ilz estoient pressez , % 
du pas au trot , et du trop au galop ; car ilz ne vou- 
loient riens bazarder. 

Or commencèrent à marcher les François , et ap- 
prochèrent la ville de Theroenne, d'une lieue près 
et plus, où commença l'escarmouche forte etrudde ; 
et tresbion fist son devoir la gendarmerie françoise., 
jusque* à ce qu'ilz vont veoir sur le coustau ceste 
grosse troppa de gens de pied en deux bendes, qui 
estoient marchez plus avant qu'ilz n estoient, et vou- 
loient descendre pour les enclorre. Quoy voyant, fut 
la retraicte sonnée par les trompettes des François. 
Les gendarmes, qui avoient leur leçon de leurs cap- 
pitaines, se murent le grant pas au retour. Hz furent 
presse* t et allèrent le trot, et puis au grant galop: 
tellement que les premiers se vindrent gecter sur le 
ttfigneur de La Palice , qui estoit en la bataille avec 
le duc de Longueville, en si grande fureur, qui]* 
nuMvnt tout en desordre. Les chassans, qui tresbien 
poucsuyvoient leur pointe, voyant si povre conduyte, 
j toussèrent tousjours oultre , tellement qu ilz firent du 
tout tourner le dot aux François* Le seigneur de La 
Palice e* plusieurs autres y firent plus que leur deb- 
voir , et cryoieut )fc haulte voix : Tourne., homme rfW- 
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mes; tourne , ce nest riens : mais cela ne servoit de 
riens, ains chascun taschoit de venir gaigner leur 
camp, où estoit demourée l'artillerie et les gens de 
pied. En ce grant desordre fut juins prisonnier le duc 
de JLongue ville, et plusieurs autres, comme le sei- 
gneur de La Palice ; mais il eschappa des mains de 
ceulx qui l'avoient pris. 

Le bon Chevalier sans paour et sans reprouche se 
retirait à grant regret, et tousjours tournoit sur ses 
ennemys, menu et souvent, avecques quatorze ou 
quinze hommes d'armes qui estoient demourez auprès 
de luy. Si vint en se retirant à trouver ung petit pont, 
où il ne povoit passer que deux hommes à cheval de 
fronc; et y avoit ung gros fossé plain d'eaue, qui ve- 
noit de plus de demye lieue loing, et alloit à bien 
demy quart de lieue plus bas faire mouldre ung mou- 
lin. Quant il fut sur ce pont , il dist à ceulx qui es- 
toient avecques luy : « Messeigneurs, arrestons nous 
« icy ; car d'une heure noz ennemys ne gaigneront ce 
c pont sur nous. » Et puis il appella ung de ses ar- 
chiers, auquel il dist : « Allez vistement à nostre 
« camp , et dictes à monseigneur de La Palice que 
u j'ay arresté les ennemys sur le cul , pour le moins 
« d'icy à demye heure, et que, ce pendant, il face 
« chascun mettre en bataille, et qu'on ne s'espouvente 
« point, ains qu'il me semble qu'il doibt tout belle- 
ce ment marcher ença ; car si les gens ainsi desroyez 
« poussoient jusques là , ilz se trouveroient defi'aictz. » 
L'archer va droit au camp, et laissa le bon Chevalier 
avecques si peu de gens qu'il avoit, gardant ce petit 
pont, où il fist d'armes le possible. Les Bourguignons 
et Hennuyers y vindrent : mais là convint il comba- 
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tre ; car bonnement ne povoient passer à leur aise ; 
et l'arrest qu'ilz firent là donna loysir aux François 
qui estoient retournez en leur camp , d'etrix mettre 
en ordre et en defFence, si besoing en eust esté. 

Quant les Bourguignons veirent que si peu de gens 
leur faisoient barbe, commencèrent à crier qu'on fist 
venir des archiers à diligence , et aucuns d'eulx les al- 
lèrent baster. Ce pendant plus de deux cens chevaulx 
chevauchèrent le long de ce ruysseau, et allèrent trou- 
ver le moulin où ilfc passèrent. Ainsi fut encloz le bon 
Chevalier de deux costez ; lequel dist à ses gens : * Mes* 
a seigneurs, rendons nous à ces gentilz hommes; car 
ce nostre prouesse ne nous servirait de riens -, noz che- 
« vaulx sont recreuz ; ilz sont dix contre ung. Noz 
* gens sont, à trois lieues d'icy ; et si nous attendons 
« encores ung peu, et les archiers anglois arrivent, 
« ilz nous mettront en pièces* » Sur ces parollés, 
vont arriver ces Bourguignons et Hennuyers , crians î 
Bourgongne ! Bourgongne! et firent grosse envahye sut 
les François, qui, pour n'avoir moyen d'eulx plus def- 
fendre, se rendoient l'ung ça, et l'autre là , aux plus 
apparens. Et, ainsi que chasettn taschoit à prendre 
son prisonnier, le bon Chevalier va adviser ung gen- 
til homme bien en ordre, soubz de petitz arbres, le- 
quel, pour la grande et extrême chaleur qu'il avoit, 
de façon qu'il n'en povoit plus, avoit osté son armet, 
et estoit tellement affligé et travaillé , qu'il ne se dai- 
gnoit amuser aux prisonniers. Si picqua son cheval 
droit à luy , l'espée au poing , qu'il luy vient mettre 
sur la gorge , en luy disant : Rendz toy, homme Jtar* 
mes, ou tu es mort. Qui fut bien esbahy? ce fut le 
gentil homme ; car il pensoit bien que tout feust 
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us. Toutesfois il eut paour de mourir, et dist : 

ends doncques, puis que prîns suis en ceste 
t sorte- Qui estes vous ? — Je suis , dist le bon Chcva- 
x lier, le cappitaine Bayart, qui me rends à vous, 
;i tenezmon espée, vous supliant que vostre plaisir soit 
« moy emmener avecques vous; mois une courtoysie 
« me ferez , si nous trouvons des Angloîs en chemin 

■ qui nous voulsissent tuer, vous me la rendrez. » Ce 
que le gentilhomme luy promist, et le luy tint; car, 

i tirant au camp, convint à tous deux jouer des 
ousteaulx contre aucuns Anglais, qui vouloient tuer 

s prisonniers, où ilz ne gaignerent liens. 
Or fut le bon Chevalier mené au camp du roy 
d'Angleterre, en Ja tente de ce gentil homme, qui luy 
ist tresbonne chère, pour trois ou quatre jours. Au 
cinquiesme, le bon Chevalier luy dist : k Mon gentil 
« homme , je vouldrois bien que me voulsissiez faire 
u mener seurement au camp du Roy mon tnaistre, 
» car il m'ennuye desjaicy. — Comment? dist l'autre, 
« encores n'avons nous point advisé de vostre rançon. 
« — De ma rançon , dist le bon Chevalier , mais k moy 
«• de la vostre, car vous estes mon prisonnier; et si, 

■ depuis que j'euz vostre foy, me suis rendu à vous, 
« ce a este pour me sauver la vie, et non autrement, n 

i tut bien estonne'ï ce fut le gentil homme; car en- 
cores luy dist plus le bon Chevalier, ce fut : « Mon 
k gentil homme, oii ne me tiendrez promesse, je suis 
n asseuré qu'en quelque sorte que ce soit, j'eschap- 
« peray ; mais croyez après que j'auray le combat à 
« vous. » Ce gentil homme ne sçavoit que respondre, 
ar il avoit assez ouy parler du cappitaine Bayart, 
et de combat n'en vouluit point. Toutesfois il estoit 
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assez courtoys chevalier, et en fin dist : «r Monseigneur* 
« de Bayart , je ne vous veulx faire que la raison ; j'en* 
a croyray les cappitaines. » 

Il fault entendre qu'on ne sceut si bien celer' le' 
bon Chevalier , qu'il ne feust sceu parmy le camp;' 
et sembloit advis, à ouyr parler les ennemys, qu'ils 
eussent gaignéune bataille. L'Empereur l'envoya qiie- 
rir (0, et fut mené à son logis, quiluyfist une grande 

(0 L'Empereur f envoya quérir : Champier entre dans beaucoup de 
détails sur cette intéressante conversation. « Quand l'Empereur vît 
Bavard, si lui dict : « Capitaine Bayard, quel vent vous meine à cette 
« heure? — Sire , dit Bavard, le vent impérial de votre pays dcGer- 
c manie, dont suis tout joyeulx de ce qu'il m'a nùeulx condnict que je 
m ne pensois. — Certes , Bayard, dit l'Empereur , vous dictes moult 
« bien , si fussiez venu pour me veoir seulement , mais ça esté contre 
« vostre vouloir. — Sire, dict Bayard, vous dictes vray : mais , puisque 
« je suis prisonnier, j'aime mieux estre le vostre que de prince qui soit 
a sur la terre , et loue Dieu qui m'a bouté en vos mains. » L'Empereur 
se plaignit alors de Louis XII , et Bayard prit chaudement la défense 
de son Roy. « Or délaissons, continua l'Empereur, de parler de telles 
a matières fâcheuses ; je suis joyeulx vous veoir , capitaine, et le serois 
« plus cent fois, si me feussiez venu veoir en prospérité, en mon pays. 
« — Sire , dit Bayard , si Dieu plait , sera à quelquefois , car vous êtes 
« le prince , après le Roy mon maistre et seigneur , qui soit au monde, 
a que plus voulontiers vouldroye servir. » « Et ainsy que Bayard devîe 
soit avec l'Empereur, le roy d'Angleterre Henry survint. « Si, lui 
a dict Maxinulien , mon frère , congnoissez vous ce gentilhomme fran- 
« çois ? — Nenny , dict le roy Henry, sur ma foy. — Certes, dit l'Em- 
ue pereur , vous en avez souvent ouy parler : c'est le François le plus 
a renommé , cramet et hay, qui fnst oneques aux Espaignes. — Lors, 
« répond le Roy : — * Sire, je crois que c'est Bayard de France. — 
« Certes , dict l'Empereur , mon frère , vous estes bon devin pour cette 
« fois icy. » « Quand le Roy entendit que c'estoit Bayard , si le print 
par la main et l'embrassa, comme s'il eust esté un prince; mais Bayard 
bouta un genouil en terre > et le Roy le print et luy dict : « Capitaine, 
« je suis joyeux de vous veoir , et vouldroye, pour vostre honneur et 
c profit, vous veoir aultrement que prisonnier. — Sire , dict Bayard , 
« je suis vrayement prisonnier volontaire, car ils ne me ont' pas pris* 
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et mervieilletisè : chère , en luy disant: « Cappitainé 
A Bayait mon amy, j'ay tresgrant joye de vous veoirv 
* Que pleust à Dieu que j'eusse beaucoup de tèlt 
ce hommes que vous; je croy que, avant qu'il feust 
« gueres de temps, je me sçaurois bien venger des 
«c bons tours que le Roy vostre maistre et les François 
« m'ont faig par le passé. » Encores luy dist il en 
riant f «Il me semble, monseigneur de Bayart, que 
« autresfois avons esté à la guerre ensemble ; et m'est 
« advis qu'on disoit en ce temps là que Bayart nô 
« fuyoit jamais. » A quoy le bon Chevalier respondit t 
« Sire, si j'eusse fuy , je ne feusse pas icy. » 

En ces entrefeictes arriva le roy d'Angleterre , à 
qui fist congnoistre le bon Chevalier, qui luy fist fort 
bonne chère $ et il luy fist la révérence , comme à tel 

r prisonnier , mais libéralement me suis donné à eulx ; car je avois 
« grand désir de veoir la majesté impériale , et aussy la vostre, laquelle 

v * je vois à présent, et n'ay voulu fuyt comme les aultros, car oneques 
« ne fus a escolle pour apprendre à fuyr. k » « De ces paroles raoult se 
bouta à rire Mazimilien l'empereur. Si lui dict : « Certes , capitaine 
« Bayard , ce n'est pas de maintenant que commencez à gaudir , saus 
« espargner né roy , empereur , ne prince. — Sire , dict Bayard , à 
«c Dieu ne plaise que d'ung si noble et beau prince comme le roy de 
<t la Grande Bretagne-, me veuille gaudir , mais j'ay dict la verité en 
r leur racomptant comment il s'estoit rendu. » « A donques FEmpereur 
et le Roy se boutèrent plus fort à rire. « Ôr, 'ce dict Bayard * 
r sire Empereur, et vous sire Roy, je proteste que ne me veuilliez 

. «' traicter en prisonnier prins par force , car, si je eusse voulu , ne fusse 
«c prisonnier ; mais je loue Dieu de ce que je n'ay eu vouloir de fuyr 
n comme les aultres ; car oneques ne fuys en guerre , ne feray, avec 
r l'ayde dit Créateur du monde ; mais veuillez moy traitter en capi-* 
(otaine* comme vous » sire Empereur , m'avez aultrefois congneu. — 
« Certes, dict FEmpereur, si serez traicté non seulement en capitaine 
r prisonnier, mais en amy. » Champier ajoute que Maximilien voulut 
payer la rançon de Bayard , mais que Louis XII , en ayant été instruit , 
«'empressa d'envoyer un gentilhomme pour l'acquitter* 

»6. "6 
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assez courtoys chevalier, et en fin dîst : « Monseigneur 

■ de Bayart , je ne vous veiilx faire que la raison ; j'en 
m croyray les cappitaines. a 

Il fault entendre qu'on ne sceut si liien celer le 
bon Chevalier, qu'il ne f'eust sceu parroy le camp; 
et sembloit advts, à ouyr parler les ennemys, qu'ilz 
eussent gaigné une bataille. L'Empereur l'envoya qué- 
rir tO, et fut mené' à son logis, quiluy fist une grande 

(') L'Empereur l'envoya tjuerir : Champicr entre dans beaucoup de 
détails sut cette intéressante conversation, ri Quand l'Empereur vit 
Bayard, si lui dicl : " Capitaine Bayard, quel veut vous nieine â cette 
n heure? — Sire , dit Bayard , le veut impérial de votre pays de Ger- 
« manie, doul suis lum jnyeuli rie ce qu'il rua mieulx (ouduicl que je 
« ne pensuis. — Certes , Bayard, dit l'Empereur , vous dictes moult 

■ bien , si fussiez venu pour me venir feulement , mais ça e*lé contre 
« Toslre vouloir. — Sire, dict Bayard, vous dictes vray : main . puisque 

* je suis prisonnier, j'aime mieux estre le vuetre que de prince qui soit 

■ sur la terre, cl loue Dieu qui m'a boulé en vus m;iius. u L'Empereur 
te plaignit alors de Louis XII , et Bavard prit chaudement la défense 
de son Roy. n Or dcbiissons, continua l'Empereur, de parler dételles 

■ matières lâcheuses ; je suis joyculx vous venir , capitaine, et te seroi» 
« plus cent ii lis . si me feiissie/. venu venir en prospérité, tu mon pays. 
o — Sire, il il K;iy urd , si Dieu [il.nl , sera à quelquefois , enr vous êtes 

* le prince, npn-i le Hoy iuuH maintre et seigneur . qui suit nu moude, 

■ que plus vu u In mie rs vouldmye servir, u * Et ainsy <fue Bayard devi« 
avec l'Empereur, le rny d'Angleterre Henry survint, ■ Si, lui 

* dict MaiïmiLeu , mun fiere , cungnoisseï vous ce gentil homme frun- 

* rois ? — Nenny , dict le roy Henry, sur mu foy. — Certes , dit l'Em- 
a perçu I , vous en avez souvent Ouy parler : c'est le François le plus 

loluinc , oui net et 1l;iv. qui fu-l mu ques aux E-pliifjnes. — l.ors, 

* répoud le Ilny : — S ira,, je crois que c'est Bayard de France. — 

* Certes, dicl l'Empereur , mou frere, vous estes bon devin pour celte 
« fois icy. a i. Quand le Roy entendit que c'csloîl Bayard , si le prînl 

t la main et l'embrassa, comme s'il oust esté un prince; mais Bayard 
bouta un genouil eu terre , ei le Roy le prÎDi et luy dict: * Capitaine, 
suis joyeux de vous veuîr , et vouldroyc , pour vnstre bonneur et 
m prurit, vous veoir aultremeiit que prisonnier. — Sire , dicl Bayard , 
» je suis vrayemeut prisumuci' volontaire , car ils ne me oui pas pria* 
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I merveilleuse chère, en luy disant : n Cappitaine 

Bayait mon ainy, j'ay tresgrant joye de vousveoir. 

> Que pleusl à Dieu que j'eusse beaucoup de telz 

hommes que vous: je croy que, avant qu'il fenst 

- gueres de temps, je me sçau rois bien venger des 

. bons tours que le Roy vostte knaistre et les François 

n'ont faîz par le passe'. » Encores luy dist il en 

« Il me semble, monseigneur de Bayart, que 

o autresfois avons esté à la guerre ensemble; et m'est 

b advis qu'on disoit en ce temps la que Bayart ne 

* fuyoil jamais. » A quoy le bon Chevalier respondit : 

= Sire, si '('eusse fuy , je ne feusse pas icy. » 

En ces enlrefi) ictes arriva le roy d'AngleteiTC, à 
[if fist congnoîstre le bon Chevalier, qui luy fist fort 
: cliere ; et il luy fist la révérence, comme à te! 

, maïs libéralement nie suis donné à euli ; car je avait 
nid désir de vcoir U majesté impériale , •:< aussy hi votue, laquelle 
i présent, cl n'uy voulu fuyr connue les ardlrca, car oneques 
m fus à «celle pour apprendre à fuyr. .» « De ces paroles moult se 
Maiimilien l'empereur. Si lui dicl : « Certes, capitaine 

> (ipargncr ne roy , empereur , île priuee. — Sire , dicl Bavard . à 
* Dieu ne pta« que d'une, si noble et beau prince comme le roy de 
•t lu Grande Bietagne , me veuille e.uudir . mais j'iiv dût la vérité en 
d leur recomptant comment il l'cftoit rendu. ■■ « A donque* l'Empereur 
et le Boy M houterent plus fort à rire, n Or. ce dicl Bayurd , 
r lire Empereur, et vous sire Roy, je pruteste que ne me vcuilliel 

■ initier en prisounier prins pur lurec . car, -■■i je eusse voulu , nr fusse 

■ prisonnier ; mais je loue Dieu de ce que je n'.ij eu vouluir de fuyr 
- connue tel aultii's ; car oncrpirs ne fiiys en guerre , ne feray, avec 
i larde au Orateur du monde ; mais Veuillez tnoy traiilcr en copi- 

d l'Empereur, si serei traiclé. non seulement en capitaine 

■ prisonnier, mais en umy. a Cliampicr ajoute que Alaximilicn voulut 
çsyer la rauçun de Bavard, mais que Louis XII, eu ayant été instruit, 
• oupnasa d'euvoyer un gentilhomme pour l'acquitter. 

,0. S 
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prince appartenoit. Si commencèrent à parler de eegte 
retraicte ; et disoit le roy d'Angleterre que jamai* 
n'avoit veu gens si bien fayr, et si en gros nombre 
que les François , qui n'estoient chassez que de qua-* 
tre à cinq cens chevaulx ; et en parloient en assez po-» 
vre façon l'Empereur et luy. « Sur mon ame, dis! le 
« bon Chevalier , la gendarmerie de France n'en doit 
« aucunement estre blasmée; car ilz avoient exprès 
« commandement de leurs cappit aines, de ne corn* 
fc batre point-, par ce qu'on se doubtoit bien, si ve- 
« niez au combat , amèneriez toute vostre puissance * 
« comme avez fait; et nous n'avions ne gens de pied, 
<< ny artillerie ; et ja sçavez , haulx et puissans sei- 
« gneurs, que la noblesse de France est renommée 
« par tout le monde. Je ne dis pas que je doive estr«? 
« du nombre. — Vrayement, distle roy d'Angleterre, 
« monseigneur de Bayart , si tous estoient voz sem- 
cc blables, le siège que j'ay mis devant cesté ville me 
« seroit bien tost levé. Mais, quoy que ce soit, vous 
« estes prisonnier. — Sire, dist le bon Chevalier, \û 
« ne le confesse pas, et en vouldrois bien croire l'Em- 
et pereur et vous. » Là présent estoit le gentil homme 
qui l'avoit amené, et à qui il s estoit rendu, depuifc 
qu'il avoit eu sa foy. Si compta tout le faict, ainsi que 
cy dessus est recité : à quoy le gentil homme ne con*» 
tredit en riens, ains dist : « Il est vray ainsi que le 
ec seigneur de Bayart le compte. » 

L'Empereur et le roy d'Angleterre se regardèrent 
l'ung l'autre; puis commença à parler l'Empereur, 
et dist que, à son oppinion, le cappitaine Bayart n'es- 
toit point prisonnier, mais plustost le seroit le gentil 
homme de Luy. Toutesfois, pour la court oysie qu'il luy 
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avoit faicte, démourerent quiètes, l'ung envers l'autre ,. 
de leur foy, et le bon Chevalier s'en pourrait aller, 
quant bon semblèrent au roy d'Angleterre; lequel, 
dist qu'il estoit bien de son oppinion , et que , s'il vou» 
loit demourer six sepmaines sur sa foy , sans porter, 
armes , que après luy donnoit congé de s'en retour- 
ner, et que , ce pendant , il allast veoir les villes de. 
Flandres. De cçste gracieuseté remercia le bon Che- 
valier treshumblement l'Empereur et le roy d'Angle- 
terre; et puis s'en aUa esbatre par le pays, jusques au; 
jour qu'il swo^t pro,mis. ^e roy d'Angleterre, durant ce^ 
temps, le foi prçticqupr pour estre à son service, luy, 
faisant présenter beaucoup de biens; mais il perdit 
sa peine, car son cueur estoit du tout français. 

Or fault entendre une chose, que, combien que le 
bon Chevalier n'eust pas de grans biens, homme son 
pareil ne s'est trouvé de son temps qui ait tenu meil- 
leure maison que luy ; et tant qu'il fut es pays de l'Em- 
pereur., la tint opulenttunçnt aux Hennuyers et Bour- 
gongnons; e$, neantmoins que \e vin y soit fort cher, 
si ne leur failloit il riens quant ilz s'alloient coucher : 
çt fut tel jour qu'fl despencty vingt escus en vin. Plu- 
sieurs eussent bien voulu qu'il n'en feust jamais party ; 
tputesfois il s'en retourna en France, quant il eut 
achevé son terme, et fut conduit et tvesbiçn acpm- 
paigpé jusques à trois lieues des pays de son maistre. 

Quelques jours démourerent l'Empereur et le ?oy 
d'Angleterre devant Theroenne , qui en fin se rendit, 
par fôuHe de vivrez Et fut la composition que les 
cappitaines et gens dp guerre sortir oient, vies et ba- 
gues sauves, et que mal ne seroit fait aux habitans de 
h ville, ne icelle dçsmqlie. Ce qu'on promist aux gens 

6. 
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de guerre fut bien tenu , mais non pas à céulx de la 
ville; car le roy d'Angleterre fist âbatreles murailles, 
et mettre le feu en plusieurs lieux , qui fut grosse pitié* 
Tdùtesfois dépuis les François là remisrent en bonne 
ordre, et plus forte que jamais. • 

De là levèrent leur siège l'Empereur et le roy 
d'Angleterre, et TaUërent planter devaht .la* ville de 
Tournay , qui se feust assez deffendue , si les habitons 
eussent voulu accepter le secours des François qu'on 
leur vouloit bailler; mais ilz dirent qu'ilz se deffen- 
droient bien d'eulx mesmes ; dont mal leur en print, 
car leur ville : fut prinse et mise es mains du roy d'An- 
gleterre, qui la fortiffia à merveilles. ' 

L'y ver estoit desja avancé, parquoy fut l'armée rom- 
pue; et se retira le roy d'Angleterre en son royâulme, 
et l'Empereur en Almaigne. Pareillement le camp du 
roy de France se deflist; et se logea l'on par les garni- 
sons, sur les frontières de Picardie. * 

Il fault sçavoir une chose, qui est digne d'estre mis 
par escript. C'est que , durant le camp du roy d'Angle- 
terre et de l'Empereur, en Picardie, les Suysses, en- 
iiemys pour lors du roy de France, le seigneur du 
Vergy, et plusieurs lansquenetz, en nombre de bien 
trente mille hommes de guerre, descendirent en Bour- 
gongne, oïl gouverneur estoit le vertueux seigneur de 
LaTrimoille, qui pour l'heure estoit au pays. Et, pour- 
tfavoir puissance à les combatre aux champs, fut con- 
trainct se retirer dedans Dyjon, devant laquelle ville 
il esjperoit arrester cest engrosse armée , qui peu après 
y vint mettre le siège en deux lieux, et, icelluy assis, 
la canonnerent -furieusement. Le bon seigneur de La 
Trimoille faisoit sou devoir, en ce qui estoit possi- 



» .' 
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ble ,. et luy mesines jour et nuyt estait- aux rampars. 

Mais, quant il veit les berches faictes, et si mal 
garny de gçns de guerre qu'il estait, congneut à l'œil 
qpe la ville s'en alloit perdue , et par conséquent le 
royaujme de France en gros dangier ( car si Dyjon 
eust esté prins, ilz feussent allez jusques à Paris ) ; si 
fist secrètement traicter avecques les Suysses, et leur 
fist faire plusieurs belles, remonstrances , des biens 
et honneurs qu'ilz avoient receuz de la maison de 
France , et qu.il esperoit qu'en brief seroient encore^ 
amys plus que jamais; et que, quant ilz entendroient 
bien leurs affaires, la ruyne de la maison de France 
estait à leur grant desavantage. Ilz entendirent à ces 
propos, et encores, sur saufconduit, furent d'accord 
qu'il allast parler à eulx : ce qu'il fist, et si bien les 
mena, et de si belles parolles, aussi moyennant cer- 
taine grosse somme de deniers qu'il leur promist 
( pour seureté de laquelle leur bailla pour hostaiges 
son nepveu le seigneur de Maizieres , le seigneur de 
Rochëfort, filz du chancelier de France, et plusieurs 
bourgeois de la ville ) , qu'ilz s'en retournèrent. De 
ceste composition fut blasmé ledit seigneur de La 
Trimoille de plusieurs ; mais ce fut à grant tort, car 
jamais homme ne fist si grant service en France, pour 
ung jour, que quant il fist retourner les Suysses de 
devant Dyjon -, et depuis Ta on ttien congneu en plu- 
sieurs manières*. 

Le bon roy Loys douziesme, en ceste année i5i3, 
eut de terribles affaires, et ses alliez aussi ; dontl'ung 
des plus apparans estait le roy d'Escosse (0 , qui en une 
bataille, cuydant entrer en Angleterre, fut defTaict 

( x ) Ltrop d'Epouse: Jacques IV, aïeul de Marie Stoait. . 
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par le duc cle Norfort, lieutenant du roy d'Angle^ 
terre , et hiy mesmes y fut tué. Or, quelque chose 
qu'il y eust, le roy de France estoit tant ayiné de ses 
subjectz, que, à leur requeste, Dieu luy ayda : et, 
combien que la pluspart des princes d'Europe eussent 
juré sa ruyrie , et mesinement tous ses voisins, garda 
tresbien son royaulme. Du partement de Picardie s'en 
Tetourna, par ses petites journées, en sa ville de Bloys, 
qu'il aymoit fort , par ce quïl y avoit prins sa nais- 
sance; mais gueres n'y séjourna que ung grânt et 
irréparable malheur luy advint, comme vous orrez. 






CHAPITRE LVIII. 

T)u trespas de la magnanyme et vertueuse princesse Anne, 
royne de France et duchesse de Bretaigne. Du mariage 
du roy Loys douziesme avecques Marie et Angleterre ; 
et de la mort dudit roy Loys. 

Le bon roy de France, Loys douziesme , aprefc avoir 
passé toutes ses fortunes en ceste année 1513, et qu'il 
eut fait asseoir ses garnisons en Picardie, s'en retourna 
en sa ville de Bloys , où il se vouloit resjouyr quelque 
peu; mais le plaisir qu'il y pensoit prendre luy tourna 
en grande douleur et tristesse; car, environ le com- 
mencement de janvier, sa bonne compaigne et es- 
pouse, Anne, royne de France et duchesse de Bre- 
taigne , tumba malade fort griefvement ; car, quelques 
inedicins que le Roy son mary ny elle eussent pour 
luy ayderà recouvrer santé, eu moins de huyt jours 
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rendit l'ame à Dieu ; qui fut dommage notnpareil pour 
le royaulme de France , et dueil perpétuel pour les 
frétons» La noblesse des deux pays y fist perte inesti-» 
jnable ; car de plusmagnanyme, plus vertueuse , plus 
#age, plus liberalle, ne plus acomplie princesse n avoit 
porté couronne en France, depuis qu'il y a eu tiltre 
de royne. 

Les François et Bretons ne plaignirent pas seuil** 
ment son trespas , mais es Âlmaignes , Espaignes , An-* 
gleterre , Escosse, et en tout le reste de l'Europe, fut 
plaincte et plorée. Le Roy son mary ne donnoit paâ 
les grans sommes de deniers » de paour de fouller son 
peuple , mais ceste bonne dame y satisfaisoit ; et y avoit 
peu de gens de vertus en ses pays , à qui une fois en sa 
vie n'eust fait quelque présent. Pas n avoit trente et huyt 
fins acomplis, la gentille princesse , quant cruelle mort 
en fist si grant dommage à toute noblesse ; et qui v oui- 
droit ses vertus et sa vie descripre, comme elle a me* 
rite, il fauldroit que Dieu fist ressusciter Cicero , pour 
le latin , et maistre Jehan de Meung , pour le fraûçois , 
car les* modernes n'y sçauroient attaindre. 
• De ce tant lamentable, et trespiteux trespas en fut 
le bon roy Loys si affligé , que huyt jours durant ne 
faisoit que larmoyer, souhaitant à toute heure que 
le plaisir de nostre Seigneur feust luy aller tenir com- 
paignie. Tout le reconfort qui luy deinoura, c'estoit 
que de luy et de la bonne trespassée estoient demou» 
rées deux bonnes et belles princesses, Claude, et Re- 
née, qui avoit environ 'trois ans. Elle fut menée à 
Sainct Denys , et là enterrée ; et luy fut fait son ser- 
vice, tant audit Bloys que audit lieu de Sainct Denys , 
tutçnt sollejppnel qu'il fut possible. Plus de trots 
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moys entiers , par tout le roy anime de France , et par 
la duché de Bretaigne, n'eust on ouy parler d'autre, 
chose que de ce lacrymable trespas ; et croy eertame- 
ment qu'il en souvient encores à plusieurs , car les 
grans dons, le doulx recueil, et gracieulx parle? 
qu elle faisoit à chascnn, la rendront immortelle. 

Environ le moys de may après, qu'on disoit i5i4, 
espousa monseigneur François , doc de Valois et 
d'Angolesme, prochain héritier de la Couronne , ma-* 
dame Claude , aisnée fille de France et duchesse d# 
Bretaigne,, au lieu de Sainct Germain en Laye. 

En ladiçte année, et environ le moys d'octobre, par 
le moyen du seigneur de Longueville, luy estant pri-» 
sonnier, qui avoit traicté le mariage en Angleterre 
du roy Loys et de madame Marie, «seur audit roy 
d'Angleterre, fut icelle dame amenée à Abbeville, où 
ledit seigneur l' espousa. Il n'avoit pas grant besoing 
d'estre marié, pour beaucoup de raisons, et aussi n'en 
avoit il pas grant vouloir; mais, par ce qu'il se voyoit 
en guerre de tous costez, qu'il n'eust peu soustenir 
sans grandement fouller son peuple, ressembla au 
pellican; car, après que la roy ne Marie eut (ait son 
entrée à Paris, qui fut fort triumphante, et que plu-* 
sieurs joustes et tournois furent achevez, qui durèrent 
plus de six sepmaines , le bon Roy, qui, à cause de sa 
femme, avoit changé toute manière de vivre (car, où 
il souloit disner à huyt heures, convenoit qu'il disnast 
à midy , où il se souloit coucher à six heures du soir, 
souvent se couchctit à minuy t ) , tumba malade à la fin 
du moys de décembre ; de laquelle maladie tout re-* 
mede humain ne le peult garantir qu'il ne rendist son 
urne à Dieu , le premier de jaumer ensuyvaot, après 
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la minuyct. Ce fut en son vivant ung bon prince , saige 
et vertueux, qui maintint son peuple en paix, sans le 
fouller aucunement, fors que par contraincte. Il eut 
en son temps du bien et du mal beaucoup; parquoy il 
avoit ample congnoiss^nce du monde. Plusieurs vie* 
toires obtint sur ses ennemys ; mais, sur la fin de ses 
jours', fortune luy tourna ung peu son effrayé visaige. 
Le bon prince fut plainct et ploré detous ses subjeetz, 
et non sans cause, car il les avoit tenuz en paix et en 
grande justice ; de façon que, après sa mort, et toutes 
louenges dictes de luy, fut appelle Père du Peuple. 
Ce tiltre luy fut donné à bonne raison. Il n'avoit pas 
encores cinquante six ans, quant il paya le tribut de 
nature. On le porta enterrer à Sainct Denys, avecques 
ses bons prédécesseurs, en grans pleurs et criz, et au 
grant regret de ses subjeetz. 

Apres luy, succéda à la Couronne Françoys, pre- 
mier de ce nom, en l'aage de vingt ans, beau prince 
autant qu'il en y eust point au monde , lequel avoit 
espousé madame Claude de France, fille aisnée du 
Roy son prédécesseur, et duchesse de Bretaigne. Ja- 
mais n avoit esté veu roy en France de qui la no- 
blesse s'esjouyst autant. Et fut mené sacrer à Reims ('), 
acompaigné de tous ses princes , gentilz hommes et 
officiers , dont il y avoit si grant nombre que c'est 
quasi chose incroyable ; et fault dire que les logis 
estoient pressez; car il n'y avoit grant, «moyen, ne 
petit , qu ilz ne voulussent estre de la feste. 

(0 Et fut mené sacrer à Reims : Cbampier, qui assista au sacre <fo 
François I , remarque que cette cérémonie fut faite de nuit. 
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CHAPITRE LIX. 

"Comment le roy de France Françoys , premier de ce nom , 
passa les montz ; et comment il envoya devant le bon XJhe- 
vaUer sans paour et sans reprouche; et de la prinse Ai 
seigneur Prospre Coulonne, par sa subtilité. 

Apres le sacre du roy François, premier dé ce 
nom, et sa couronne prinse à Sainct Denys, s'en re- 
vint faire son entrée à Paris, qui fut la plus gorgiasé 
et triumphante qu'on ait jamais veu en Fiance; car 
de princes, ducs, contes et gentils hommes en armes, 
y avoit plus de mille ou douze cens. L'entrée fakte , y 
eut plusieurs joustes et tournoiz en la rue Sainct An- 
thoine, où chascun fist le mieulx qu'il peut. Ledit sei- 
gneur s'y tint jusques après Pasques , où, ce pendant, se 
traicta l'appoinctement de luy et de l'archeduc, conté 
dé Flandres, moyennant le mariage de luy et de ma- 
dame Renée de France, belle seur du Roy. Il y fut 
aussi fait daultres mariages : comme de madame Marie 
d'Angleterre, lors vefve du feu roy Loys douziesme, 
et douairière de France , avec le duc de Suffort, mes- 
sire Charles Brandon, qui estoit fort aymé du roy 
d'Angleterre, son maistre; et du conte de Nansso à 
la seur du prince d'Orenge. Le duc de Bourbon fut 
faict connestable de France; et, environ le mois dé 
may, partirent de Paris, en Tan 1 5 1 5, et s'en vindrent , 
leurs belles petites journées, à Amboise, où le gentil 
duc de Lorraine espousa la seur germaine dudit duc 
de Bourbon. 
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■ Durant toutes ces choses , faisoit le roy de France 
Secrètement préparer son voyage pour la conqueste 
•de sa duché de Milan ; et peu à peu envoyoit son ar- 
ïnée vers le Lyonnois et Daulphiné, oh desja estoit le 
ion Chevalier , lors son lieutenant au pays, ouquelil es- 
toit autant ay me' que s'il eust esté leur naturel seigneur. 
Or, comme par cy devant avez entendu en plusieurs 
passai ges, tousjours en allant sur les ennemys estoit 
Voulenfiers le bon Chevalier mis devant, et au retour- 
*ber derrière , comme encores il fat en ce voyage ; car 
il fat envoyé avecques sa compaignie et troys ou 
tjuatre mille hommes de pied sur les confins du Daul- 
phiné, et des terres du marquis de Saluées, lesquelles 
il avoit toutes perdues , excepté ung chasteau appelle 
Ravel, assez fort. Es places du marquis* de Salaces y 
avoit gros nombre de Suysses en garnison ; et mesme- 
talent y faisoit résidence le seigneur Prospre Coulonne, 
lots lieutenant gênerai du Pape, qui tenoit tout le 
pays en apatis, et en faisoit ce qu'il vouloit ; fort bien 
«stoit acompaigné, comme de trois cens hommes d'ar- 
mes d'eslite, montez comme sainct George, et si avoit 
quelques chevaulx legiers. Le bon Chevalier secrète- 
ment sentoit , par ses espies , ouquel lieu ce seigneur 
Prospre rèpairoit le plus souvent; et tant en enquist 
qu'il congneut à la vérité que , s'il avoit puissance pa- 
reille à la sienne, quant aux gens de cheval, il luy 
feroit une mauvaise compaignie. Si en advertit le duc 
de Bourbon , connestable de France , qui estoit à 
Brianson , au Daulphiné ; lequel le fist entendre au 
Roy, qui desja estoit à Grenoble, pour parachever sota 
voyage: et, selon la demande que faisoit le bon Che- 
talier, furent soubdainement envoyez trois cappitaines 
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triumphans, avec leurs bendes, les seigneurs de La 
Palice, d' Ymbercourt , et d'Aubigny. Il estoit venu 
quelques bonnes nouvelles au bon Chevalier; par- 
quoy, par ung lieu appelle Dronyez, descendit en là 
plaine du Pyemont, dont fut adverty ce \seigneur 
Prospre ; mais , par ce qu'il entendit qu'il n'avoit que 
sa cojnpaignie, n'en fist pas grosse estime, et disoit 
souvent en son langaige : Questo Bajrardo a passato 
gly montîj lo prendero corne uno pipione in la 
gabia. De toutes ces parolles estoit bien adverty -lé 
bon Chevalier , et aussi estoit acertené comment les 
bons cappitaines marchoient pour parachever l'entre- 
prise. 

Le seigneur de Morete, de la maison du Solier, et 
ung sien cousin Pymontois , s'en mesloient d'une 
grande ruse, et en faisoient tresbien leur debvoir : de 
sorte que la chose fut conclute que l'on yroit trouver 
le seigneur Prospre dedans la ville de Cannai gnolle, en 
laquelle de nuyt on entroit par le chasteau , ouquel 
on avpit intelligence, mais que les cappitaines françois 
feussent arrivez, qui ne séjournèrent gueres. Et se 
vindrent tous rendre en la plaine du Pymont, en une 
petite ville, dicte Savëillan, en laquelle Hz trouvèrent 
le bon Chevalier , qui les receut au mieulx qu'il peut. 
Bien leur dist : « Messeigneurs , il ne nous fault pas 
<c reposer icy; car, si le seigneur Prospre scet vostre 
« arrivée, nostre entreprise s'en va rompue ; car il se 
« retirera, ou bien il appellera les Suysses à son se- 
« cours , dont il y a bon nombre à. Pynerol et à Sa- 
« luces. Je suis d'advis que nous facions bien repaistre 
« noz chevaulx ceste nuyt, et puis, au point du jour, 
« nous parachèverons nostre affaire. Il y a grosse eaue 
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ce à passer ; mais le seigneur de Morete, que vecy 
« présent , scet utig gué, où il nous mènera sans 
«dangier. » 

Ainsi fut la chose conclute, et s'en alla chascun re- 
poser ung petit : mais on regarda premier si riens 
failloit aux chevaulx; et, quant ce vint deux ou trois 
heures après la mynuyt , tout homme monta à cheval 
sans grant bruyt. Le seigneur Prospre estoit dedans 
Carmaignolle : , et avoit bien entendu, par ses espies, 
que les François estoient à la campaigne. Il ne s'en 
effrayait gueres ; car pas ne cuydoit qu'il y eust autre 
compaignie en la plaine, que celle du bon Chevalier; 
et n'estoit point délibéré de desloger de Carmaignolle, 
il'eust esté que le soir, dont les François luy cuy- 
doient trouver le matin : il eut des nouvelles pour se 
retirer à Pynerol, affin d'entendre aux affaires, par 
ce qu'on sçavoit au vray que les François estoient 
aux passages. Si deslogèa non pas trop matin, et se 
mist à chemin, tresbien en ordre, pour s'en aller disner 
à une petite villette, à sept ou huyt mille de là, appel- 
lée Villefranche. 

Quant les François furent arrivez devant le chas- 
teau de Carmaignolle, parlèrent au castelan, qui leur 
dist comment il n'y avoit pas ung quart d'heure 
que le seigneur Prospre et ses gens estoient deslogez; 
dont ilz furent si tresmarriz qu'on ne pourroit penser ; 
et se misrent en conseil qu'ilz dévoient faire. Les ungs 
vouloient aller après; autres faisoient des doubtes; 
mais,' quant chascun eut parlé, le bon Chevalier dist : 
« Messeigneurs, puis que nous sommes si avant, je 
ce suis d'advis que nous poursuyvons. Si nous les ren- 
ie controns à la campaigne, il y aura beau butin, s'il 
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« ne nous en demoure quelcun. — Par J)ieu, dist le, 
« seigneur d'Ymbercourt , oncques homme ne disk 
« mieulx. » Les seigneurs de La Palice et d'Aubigny 
n'allèrent pas à rencontre , et commencèrent à mar- 
cher; mais, devant, envoyèrent en habit dissimulé le 
seigneur de Morete, pour entendre en quel. estât se- 
roient leurs, ennemys. Si fist si bonne diligence qu'il 
sceut au vray que le seigneur. Prospre et sa bende, 
<Lisnoient à Villefranche. Hz furent bien aises, et con- 
durent en leur affaire , qui fut tel : c'est que le sei- 
gneur dTmbercourt marcheroit devant, avec cent, 
archiers, et, ung gect d'arc après, le suyvroit le bon 
Chevalier, avec cent hommes d'armes; et les seigneurs 
de Lçt Palice et d'Aubigny yroient après , avec tout le* 
reste de leurs gens. Or entendez qu'il advint. 

Le seigneur Prospre avoit bonnes espies, et fut ad- 
verty, en allant à la messe dedans ceste petite ville de 
Villefranche, que les François estoient ^ux champs en 
gros nombre : il fist response, en son langage, qu'il 
sçavoit bien qu'il n'y avoit que le cappitaine Bayait 
et sa bende, si les autres ne sont voilez par dessus les. 
montaignes. Ainsi qu'il retournoit de la messe, vin- 
drent encores d'autres espies , qui luy dirent : « Sei- 
« gneur, ja vous advertys que j'ay laisse près d'icy 
« plus de mille chevaulx des François, et vous viennent, 
« trouver icy. » Il fut ung peu esbahy. Si regarda ung 
gentil homme des siens , auquel il dist : « Prenez vingt 
« chevaulx, et allez le chemin de Carmaignplle , jus- 
« ques à deux ou trois mille d'icy ; et regardez si vern 
« rez riens qui puisse nuyre. » 

Ce pendant, il commanda au mareschal des logis de 
ses beqdes , qu'il fist sonner la trompette , et qu'il 
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allast faire le logis à Pynerol, où il le suyvioit, mais 
qu'il eust mangé ung morceau. Il fist son comman- 
dement sur l'heure. Les François marchoient tousjours 
selon F ordonnance cy devant dicte , et approchèrent 
Villefranche d'environ mille et demy , où, en sortant 
d'ung petit taillis , vont rencontrer ceulx que le sei- 
gneur Prospre envoyoit pour les descouvrir. Lesquelz, 
quant il les adviserent, commencèrent à tourner le 
do», et, à bride abatue, retourner devers Villefranche. 
Le gentil seigneur dTmbercourt leur donna la chasse 
à tire de cheval, et manda au bon Chevalier., par ung 
archer , qu'il se hastast il ne luy convint pas dire 
deux fois. Avant que les gens du seigneur Pros* 
pre eussent gaigné Villefranche, ou à tout le moins 
ainsi qu'ilz vouloient rentrer en la porte, les attaignit' 
le seigneur dTmbercourt , qui commença à crier t 
France! France! On voulut serrer la porte , mais il 
les en garda tant qu'il peut; et y fist d'armes le possi^ 
ble, sans estre blessé, fors ung peu au visaige. 
' Ce pendant va arriver le bon Chevalier, qui fist 
ung bruyt merveilleux, en sorte qu ilz gaignerent la 
porte. Ce mareschal des logis , qui ja estoit monté à 
cheval , avecques aucuns gensd'armes , et s'en cny doit 
aller à Pynerol , ouyt le bruyt : si se va gecter en la 
place, et se voulut mettre en defience ; mais tout cela 
fut poussé par terre , et en fut tué une partie. Les sei- 
gneurs de La Palice et d'Aubigny arrivèrent r qui 
misrent garde à la première porte , et en allèrent gar- 
der une autre, affin que personne n'eschappast, oai" 
il n'y en avoit que ces deux en la ville; mais il ne 
fut possible de si bien les garder, que par dessus la 
petite planchete qui est joignant du pont leviz ne se 
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sauvassent deux Albanoys, qui, comme se tous les 
dyables les eussent emportez , coururent dire à une 
troppe de quatre mille Suysses , qui h'estoient que à 
trois mille de là, le mesôhief qui estoit advenu au 
seigneur Prospre. Lequel', ce pendant, fut assailly en 
son logis (0, où il disnoit, et se voulut deflendre 
comme homme de guerre qu'il estoit ; mais, quant il 
congneut que peu luy vauldroit son effort, et qu'il 
entendit les noms des cappitaines qui estoient là as* 
scmblez , se rendit, au plusgrant regret du monde , 
mauldissant sa fortune d'avoir ainsi esté surpris, et que 
Dieu ne luy avoit fait ceste grâce d'avoir trouvé les 
François aux champs. 

Le bon Chevalier, oyans ces parolles, le reconfor* 
toit le mieulx qu'il povoit , en luy disant :' « Seigneur 
« Prospre > c'est l'heur de la guerre , une fois perdre 
« et l'autre gaigner : » mais tousjours y avoit il meslé 
quelque mot joyeulx; et- disoit encores: « Seigneur 

(0 Fut assailly en son logis : voici les détails que donne Cbampier 
sur la prise de Prosper Colone : « ïl estoit à table et disnoit : ses servi- 
teurs lui crièrent : « Levez vous , seigneur Prosper , veez cy les Fran- 
« cois en grosse bande: si sont desja en ceste porte. » « Alors le seigneur 
cria : « Kufana , gardez ceste porte ung petit , jusques soyons un peu 
« acoustrés pour nous défendre ( laquelle ebose feut faietc ). » « Mais le 
Aoble Bayard , d'ung coté feit combattre ses gens à la porte du logis % 
les aultres feit escbeller les fenestres, et entra dedans, bien armé, la 
prunier; si cria: « Seigneur Prosper, où estes vous? rendez vous f 
« aultrement vous estes mort. » » En disant cela , la porte fut gaignée, 
et par force entroient en grosse presse. Quand le seigneur Prosper Co- 
lone veit que la maison estoit ja pleine , si cria : « Seigneurs François , 
« qui est vostre capitaine ? » « Repond Bayard : « C'est moy, seigneur. 
« — > Vostre nom , capitaine ? — Seigneur, respond-il , je suis Bayard de 
« France; et voicy le seigneur de La Palice, et le seigneur «TAubigny 
« et Imbercourt, la fleur des capitaines de France. —.Or, dût le «ci- 
« gneur Prosper, j % ay été bien mrprjns, » 
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te Prospre, vous souhaitez nous avoir trouvez à la cam-* 
« paigne : je vous prometz ma foy que ne le devenez 
«, pas vouloir pour la moytié de vostre bien ; car/ à la 
« fureur et ou talent de bien combatre qu estoient nos 
« gens, eust esté bien difficille que vous ne nulz des 
« vostlfes feus&iez eschappez vifz. » Le seigneur Prosn 
pre respondoit froidement : « J'eusse bien voulu , s'il 
« eust pieu à nôstre Seigneur, prendre, sur ce hazart 
« Tadventurç. » Quant et le seigûeur Prospre furent 
pris le conte Pôlicasfcre, Petre Morgant et Charles 
Cadamosto, lesquelz estoient cappitaiifes des gens de 
guerre estans là, qui furent aussi prisonniers. Et puis 
chascun se mist au pillage, qui fut fort grant pour si 
petite compaignie ; car, s'il eu§t esté bien mené, on en 
eust tiré cent cinquante mille ducatz; et, enlré autres 
choses, c'estoit ung trésor des chevaulx qui y furent 
gaignez , où il y en avoit six ou sept cens , dont les qua- 
tre cens estoient de pris, tous coursiers ou dievaulx 
d'Espaigne; et a Ton depuis ouy dire au seigneur 
Prospre que ceste 'prise luy cousta cinquante mille 
escus, tant en vaisselle d'or et d'argent, argent mon- 
noyé , que autres meubles. 

Les François n'eurent pas loysir de tout emporter; 
car nouvelles vindrent que les Suysses , devers les- 
quejz ces deux AJbanoys estoient allez, marchoient 
le grant trot, et estoient desja bien près. Si furent 
entré eulx mesmes conseillez d'eulx mettre au retour; 
et sonna la trompette à ceste fin. Chascun pristle meil- 
leur de son butin, misrent leurs prisonniers devant 
eulx, puis s'en retournèrent; et, comme ilz sortoient 
par une porte, les Suysses entroient par l'autre : mais 
les ung estoient à pied et les autres à cheval, qui ne 
10. * - *-„ --- *-n< 
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laissa là, et s'-en vint droit vers ses ennemys, qui es- 
taient desja meslez à l'escarmouche, qui dura longue- 
ment devant qu'ilz feusseht au grant jeu. Le roy de 
: France avoit gros nombre de lansquenetz, et votj^ 
lurent. faire une hardiesse de passer ung fossé , pouf 
aller trouver les Suysses, qui en laissèrent passer sept 
0u huyt rencs , puis les velus poussèrent, de sorte que 
tout ce qui estoit passé fut gecté dedans le fossé. Et 
.furent fort effrayez lesditz lansquenetz; et n'eust esté 
le seigneu» de Guyse, qui résista à merveilles, et en 
fin fut laissé pour mort le duc de Bourbon, connes- 
table, le gentil conte deSainct Pol, le bon Chevalier, 
et plusieurs autres, qui donnèrent au travers de ceste 
tende de Suysses, ilz eussent fait grosse fascherie, car 
il estoit ja nuyt, et la nuyt n'a point de honte. Par là 
gendarmerie de l'avantgarde, fut le soir rompue ceste 
bejide de Suysses , où une partie d'environ deux mille 
vint passer viz à viz du Roy, qui gaillardement les 
chargea. Et y eut lourt combat , de sorte qu'il fat en 
gros dangierde sa personne; car «a grant bufle y fut 
percée à jour d'ung coup de piçque. Il estoit desja si 
tard que l'on ne voyoit pas l'ung l'autre : et furent 
contrainctz pour ce soir les Suysses se retirer d'ung 
costé, et les François. d'ung autre 5 et se logèrent 
comme ilz peurent, mais je croy bien que chasçun 
ne reposa pas à son ayse : et y prist aussi bien en gré 
la fortune le roy de France , que le moindre de ses 
Spilldars ; car il demoura toute la nuyt à cheval comme 
les autres. 

. Il fault sçavoir une chos» du bon Chevalier sans 
paour et sans reprouche, qui fut bien estrange, et 
iresdangereuse pour luy. A la dernière charge qu'on 
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fist sur les Suysses*, le soir, il estoit monté sur ung 
gaillart coursier, qui estoit le second , car , à la pre-* 
miere charge , luy en fut ttiéung entre ses jambes: 
ainsi qu'il- voulut donner dedans , fut tout enferré de 
picques, de façon que sondit chevaL fat desbridé. 
Quant il se sentit sans frain, se mist à la course , et, eu 
despit de tous' les Suysses ne de leur ordre, passa 
tout . oultre ; et emportait le bon Chevalier droit en 
une. autre troppe de Suysses, n'eust esté qu'il rencon- 
tra en ung champ des seps.de vigne, qui tiennent d'ar-p 
J>re en arbre," où. il , par force, s'arresta. 
, Le bon Chevalier fut bien eflrayé, et non sans cause ; 
car il estoit mort, sans nul remède, s'il feust tumbé 
entre les mains des ennemys. Il ne perdit toutesvoyes 
point le sens, mais tout doulcement se descendit, et 
gecta son armet et ses cuyssotz, et puis , le long des 
fossez» à quatre beauhc pieds , se retira à son oppinion 
vers le camp des François , et oàil oyoit crier : France! 
Dieu luy fist la grâce qu'il y parvint sans dangier; et 
encores, qui mieulx fut pour luy, c'est que le premier 
homme qu'il trouva fut le gentil duc de Lorraine, 
J'ung de ses maistres , qui fut bien esbahy de le veoir 
ainsi à pied. Si luy fist ledit duc incontinent bailler 
ung gaillart cheval, qu'on no mm oit Le Carman, dont 
luy 4nèsmes autresfois luy avoit fait présent et fut 
gaigné à la prinse de Bresse ; et à la journée de Ra« 
vetae fut laissé pour mort, et en descendit le bon 
Chevalier, par ce que il avoit deux coups de pioqwa 
aux? flancs, et en la teste plus de vingtz coups d'espée ; 
mais Je lendemaih quelcun le. trouva qu'il, paissoit, «t 
Commença à hannir, parquoy fut ramené au logis 
d» bon Chevalier, qui le fist guaru\ Mais c'estoit uha 
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chose non croyable que de son faifct ; car, comme une 
personne, se laissoit coucher , et mettre tentes en ses 
playes , sans remuer aucunement ; et depuis, quant il 
voyoit une espée, couroit l'empoigner à belles dens. 
Ne jamais ûe fût veu ung pins hardy cheval 7 et y feust 
Bucifal celluy de Alexandre. 

' Quoy que oe sôit, le bon Chevalier fut bien joyeulx 
de se veoir éschappé de si gros dangiér , et remonté 
sur ung fci bon chetal; maïs il luy faschoit qu'il n'avoit 
point d'armet ; car en telz affaires fait moult fort dan- 
gereux avoir la teste nue. Il àdvisa ung gentil homme, 
fort son amy , qui faisoit portée le "sien à son pai$e , 
auquel il dist : « J'ay paour de me morfondre, pôurcè 
« que j'ày Éaé d'avoir si longuement esté à pied: je vous 
c< prie, faictes moy bailler vbstre àrmet ;, que vôstré 
* homme porte, pour une heure où deux. » Le gentil 
homme, qui né pensoit pas k ce que le bon Chevalier 
fentendoit, le luy fist bailler t dont 11 fut biêfk àyse; 
car depuis ne le laissa que la bataille fie' fettetfinye', 
qui fut le vendredy , environ dix où unae heures; car, 
chîs le point du jour, les Suysses voulurent recom- 
mencer , et vindrent droit à l'artillerie des François , 
dont ûz furent bien servi*. Toutefois jamais gens ne 
compatirent miéuhc, et dura Tafiaire trois ou quatre 
bonnes heures ; eà fin furent rompus et deffaietz, et 
eu mourut sur le camp dix ou doute mille. Le de* 
mourant, en asses bon ordre le long d ung grant che- 
min v se retirèrent à Milan , où ils furent GOBduytz a 
coups d'esptfe , tant par les François que par le cap- 
pitaine gênerai de la seigneurie de Venise, messire 
ftartheiome d'Alvyano , qui peu devant estoit arrivé, 
a\ ; ecquçs le secours Aes Venicieus -, et y perdit en une 
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charge qu'il fist deux ou trois capitaines , entre les- 
quels lut le filz du conte Petilaao. Les François y 
firent grosse pelle ; car, du jeudy oifc du vendredy > 
moururent François monsieur de Bourbon , le gentil 
cappitaine Ymbercourt, le conte de Sanxerre, et le 
seigneur de Mouy ; et y furent blessez le prince de 
Talmont et le seigneur de Bucy, dont depuis mou- 
rurent. 

. Le Boy se mist en conseil , pour veoir si Ton pour- 
suyvroit les Suysses ou non. Plusieurs furent de di- 
verses oppinions : en fin il fut advisë pour le mieulx que 
on les laisseroit aller ; car on en pourroit bien avoir 
à faire le temps advenir. Le four qu'ils deslogerent du 
camp, demourerent à Milan , et le lendemain en par- 
tirent, tirans en leurs pays. Ilz furent poursuyviz de 
quelques gens, mais non pas à l'extrémité-, car si le 
Roy eust voulu, ne s'en feust pas sauvé ung. 

Le soir du véndredy, dont fina la bataille à l'hon- 
neur du roy de France, fut joye démenée parmy le 
camp, et en parla l'on en plusieurs manières. Et s'en 
trouva de mieulx faisans les ungs que les autres ; mais 
sur tous fut trouve que le bon Chevalier, par toutes 
les deux journées, sestoit monstre tel qu'il avoit acous- 
tumé es autres lieux, où il avoit esté en pareil cas. Le 
Roy le voulut grandement honnorer-, car il print l'or- 
dre de chevalerie de sa main 10. Il avoit bien raison , 
car de meilleur ne Teust sceu prendre. 

(0 H print f ordre de chevalerie de sa main : Champier nous a con- 
servé la conversation qui précéda cette cérémonie , si glorieuse pour 
Çajard. « Le Roy , dhvil , voulut faire et créer les chevaliers qui iuy 
«voient servy en cette bataille ; et, pource qu'il appartient, par Tordre 
de chevalerie y au seul chevalier créer et faire ung aukre chevalier, 
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, Le. seigneur Maximilian Sforce , qui occupent là 
duché, comme son père le seigneur Ludovic aVfctit 
/ait autresfoîsj demoura.ou chasteau de Milan , où on 
jnist le siqge; mais gueres ne demoura qu'il ne se ren- 
-dist; et luy fut faicte composition, dont Use contenta : 
et s'en allèrent ceulx qui estoient dedans, leurs ba- 
gues, saufves. < . - 

Je laisseray à parler de tout ce qui advint en deux 
moys; mais ou moys de decemhre alla le roy de 
• .. 

le Roy, avant de créer les chevaliers, appelle le noble chevaïïei* 
Bayard; si luy dist :.« Bayard 'mon amy, je veulx que aujourdlray 
« soye faict chevalier par vos mains, pource que le chevalier qui a 
« combattu à pied et à cheval , en plusieurs batailles , entre tous les 
« aultres', est tenu et réputé le plus digne chevalier. Or, est ainsy de 
« vous,' qui avez vertueusement,- en plusieurs royaulmes et provinces , 
« et en plusieurs batailles, et conquestes, combattu, «ontre plusieurs 
«c nations , comme Espaignols , au royaulme de Naples, en Italie , à 
« Bresse , à ï*aùdin , à Qavenne ; je délaisse la France en laquelle on 
«t vous cognoit assez. » « Aux parolles du Roy répond Bayard : « Sire , 
« cefciy qui est couronné*, sacré et otngt de Fhuile envoyée du ciel , et 
« est roy d'un si noble royaulme , le premier fils de l'Eglise., est che-» 
«t valier sur tous aultres chevaliers. — Si, dit le Roy , Bayard, dépê- 
« chez vous ; n ne faut icy alléguer ne loix ne canons : faictes mon 
«r vouloir et commandement , si voulez estre du nombre de mes bons 
« serviteurs et sujets. — Certes , répond Bayard , aire , si ce n'est asse* 
« d'une fois , puisqu'il vous plaist , je le feray sans nombre pour ac* 
«r complir , moy indigne , vostre vouloir et commandement. » « Alors 
prmt son espée Bayard, et dist : « Sire, autant vaille que sfestois Roland 
« ou OhVier, Gaudefroy ou Bandouyn son firere. Certes, vous estes le 
« premier prince que oneques fis chevalier $ Dieu veuille que en guerre 
« ne prenez la fuyte. » « Et puis après , pour manière de jeu, si cria 
haultement , Fespée- en la main dexire : « Tu es bien heureuse d'avoir 
« aujonrcThuy a nng « beau et puissant roy donné Tordre de che- 
« Valérie. Certes , ma bonne espée , vous serez moult bien comme 
« reHque gardée , et sur toutes aultres honorée ; et ne vous porteray 
« jamais , si ce n'est contre Turcs , Sarrazms , ou Mores, s « Et pals 
Jeit dèuxsaults, et après remit an fourreau son espée. -> 



SÀJfS PAOUR ET SANS REPROUCHE. Io5 

jFrance visiter le Pape, en la cité de, Boulongne , qui 
luy fist gros recueil. Hz eurent devis ensemble de plu- 
sieuis choses, dont je ntempescheray aucunement ceste 
Jbistoire. ; 

CHAPITRE LXI. 

De plusieurs incidences qui advindrent en France > Ytaîic 
et Espaigne , durant trois ou quatre ans. 

* . > . — m 

Au retour de Boulongne, le roy de France vint à 
Milan, où, après avoir laissé le duc de Bourbon, con- 
testable de France , son lieutenant gênerai , s'en re- 
tourna en ses pays; et alla droit en Prouvence, où il 
trouva sa bonne et loyalle espouse, et madame sa 
mère, qu'il avoit, à son partement, laissée régente en 
son royaplme. . • 

Vers ceste saison, trespassa Ferrande, roy d'Arra- 
gon, qui en son: vivant a eu de belles et grosses vic- 
toires. Il estoit vigilant, cault et subtil; et ne trouve 
l'on gueres d'histoires qui facent mention qu'on l'aye 
trompé en sa vie ; ains durant icelle augmenta mer- 
veilleusement les biens de son successeur. 

Le seigneur Julian de Medicis, qu'on appella duc 
de Modene, frère du pape Léon, alla aussi de vie à 
trespas. Il eut espouse la duchesse de Nemours , fille 
de Savoye , et tante du roy de France. 

L'empereur ^faximilian, desplaisant de la belle 
victoire qu avoit eue le roy de France sur les Suysses, 
^t de ce qu'il avoit conquesté sa duché de Milan f 
assembla gros, nombre de lansquenets et quelques 
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Suysses du cantoh de Zuric et de la Ligue grise ; et 
s'en vint en personne oudit duché de Milan, où,' pçur 
la grosse puissance qu'il avoit, le connestable ne fut 
pas conseillé de l'attendre à la campaigne, et se retira 
avecques son armée dedans la ville de Milan, où, peu 
de jours après, luy vlndrent huyt ou dix mille Suysses 
de secours. Quoy voyant par l'Empereur, qui estoit 
le plus souspeçonneux homme du monde, se retira en 
ses pays : il n'eut pas grant honneur en son enitrq- 
prinse , et le connestable y acquist gros renom. Le bon 
Chevalier fist plusieurs courses sur les Âlmans , et en 
print de prisonniers beaucoup ; mais jamais n'en avoit 
que la picque et la dagué. 

L'année ensuyvant, Jehan, roy de Navarre, qui en 
avoit esté spolié par Ferrande , roy d' Arragoa, alla de 
vie à trespas. 

Oudit an, environ le moys de juillet, fut fait cer- 
tain appoinctement entre le roy de France -et le roy 
4e Castille, Charles, pasavant archeduc d'Austriche , 
moyennant le mariage de luy et dé Loyse, fille aisnée 
de France. Il fut conclud en la ville de Noyon ; mais 
il ne dura gueres. Je né feray nul discours. ducfit 
traie te', car il est assez escript ailleurs» 

Environ le moys d'octobre, £à% donné le pardon de 
la "croisade en France, par pape Léon, dont il sortit 
beaucoup de scandalles et de mocqueries, à l'occasion 
des prédicateurs qui disoient beaucoup plus que la 
bulle ne portoit. 

f Le dernier jour de février 1617 (0, la bonne, 
sage et tresparfaicte roy ne de France, Claude, abou- 
cha de son premier filz Françoys, daulphin de Vien- 

» 

(■) i5i7 : c>st-à-dire i5i8j suiyaat k calendrier grégorien. 
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noys, en la ville d'Amboise; qui fut gros esjouysse- 
ment par tout le royaume de France. Et, entre autres 
villes, celle d'Orléans fist merveilles; car, durant ung 
jour entier , y eût devant la maison de la ville deux 
fontaines qui gectoient vin cleret et blanc ; et par ung 
petit tuyau sortoit de l'ypocras, auquel beaucoup de 
gens , après qu'ils en avoient tasté, se tenoieut. Le 
Daulphin fut baptisé en ladicte ville d'Amboise , et 
furent parrains pape Léon ( mais son nepveu , le ma- 
gnifioque Laurens de Medicis, le tint pour luy ) , le 
duc de Lorraine, et madame la duchesse d'Alençon 
commère. Il y fut fait fort grotte chère. 

Ce seigneur Laurens de Medfecis, en ce temps, 
espousa une des filles de Boulongne , et l'emmena en 
Italie ; mais elle n'y vesquit gueres , toe luy après elle : 
ioutesfois cfeulx deux est demouréè une fille (0. 

L'an i5i9, alla de vie à trespas l'empereur Maxi- 
milian , qui mist beaucoup de gens en peine. Il avoit 
esté eh son vivant de bonne nature, libéral autant 
que fut jamais prince : et, s'il eust esté puis&ant de 
biens , il eust achevé beaucoup de choses ; mais il estoit 
povre selon son cueur. Le fil* de son filz, Charles, roy 
des Espa ignés, fat esleu empereur après luy. 

(0 Est demeurée un*JiUe .-.cette fille fut Catherine de Médicis, 
femme de Henri H, et mère de Françoj* II, Charles IX et Henri III. 
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CHAPITRE LXII. 

Comment messire Robert de La Marche fist quelques 
'■ courses sur les pays de l'esleu Empereur, qui dressa 
- grosse armée; et de ce quil en advint* 

. Peu de temps après , ne sçay qui en donna le conn 
seil, le seigneur de Sedan, qu'on nomme- messire Ro- 
bert de La Marche , qui pour lors estoit au service du 
roy de France, fist quelques courses sur les pays de 
l'esleu Empereur, qui commença à lever grosse ar- 
mée, et telle quil. fut maistre et seigneur de la cam~ 
paigne. Les chiefz de son armée estoient le conte de 
Nansso et ung autre cappitaine, nommé Francisque > 
gaillart homme à la guerre, et qui avoit bon crédit 
parmy les compagnons. Hz estoient bie^a en nombre, 
tant de cheval que de pied, quarante mille hommes 
ou plus. Durant cest affaire, le roy de France et ledit 
esleu Empereur estoient en paix, et ne. demandoiepfc 
riens l'ung à l'autre ; parquoy l'armée des Almans tira 
droit aux, places dudit seigneur de Sedan, et en furent 
les aucunes assiégées, et bien deffendues. Toutesfois 
en fin s'en perdirent quatre : c'est assavoir, Floren- 
ges, Buillon, L oigne, et Messancourt ; et peu de gens 
eschapperent vifz desdictes places. Ledit seigneur de 
Sedan estoit dedans sa place de Sedan , qui est cfuasi 
imprenable ; parquoy fut exempte de siège , et pareil- 
lement ceulx qui estoient dedans une de ses autres 
places, nommée Jamais. 
Le roy de France , deuement acertené de ceste grosse 
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armée qui costoy oit sa, conté de Ghampaigne, eut 
tlôubte qu'on luy jouast quelque finesse. Si envoya 
son beau frère , le duc d'Alençon, avecques quelque 
nombre de gensd'armes sur la frontière, et tira jusques 
à Reims. Les Almans usoient d'une subtilité pour 
parvenir à leurs attainctes ; car ilz ne prenoient riens 
es pays duroy de France, sans bien payer; et faisoit 
semer parmy son camp, le conte deNansso, que l'Em- 
pereur sonmaistre le luy avoit ainsi enchargé, comme 
délibéré de demourer tousjours en l'amytié qu'il avoit 
avecques France. Ceneantmoins, sans faire autrement 
sommation de guerre, s'en vint planter le siège devant 
une petite ville, appellée Mozon, de laquelle estoit 
gouverneur et çappitaine le seigneur de Montmor, 
grant escuyer.de Bretaigne, pour le roy de France; 
et avoit quelques gens de pied avecques sa compaignie 
en la ville, qui n estoit gueres bien munye d'artillerie 
ny de vivres; et, qui pis est, les compaignies qui es- 
taient dedans ne se trouvèrent pas du vouloir de leur 
çappitaine et gouverneur , qui deliberoit jusques à 
la mort garder la ville-, et, quelques remonstrànces 
qu'il sceust faire aux gens de pied, se trouva en dan- 
gier dedans et dehors. Parquoy , pour éviter plus gros 
inconvénient, rendit la ville, leurs vies saufves. On en 
jmurmura en beaucoup de sortes; et disoient aucuns 
que le çappitaine ne s'estoit pas bien porté; mais les 
gens d'honneur et de vertu çongneurent bien qu'il 
ne se povoit faire autrement, et qu'il n'avoit pas tenu 
audit seigneur de Môntmor qu'il n'estoit mort sur la 
berche; car, si tous ceulx qui estoient avecquçs luy 
eussent esté de son cueur, les Almans ne fussent pas 
tirez plus oultre. 
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Or la ville de Mozon, rendue si soubdainement, 
donna quelque tiltre d'esbahy ssejnent aux' François , 
qui ne pensoient jamais que l'Empereur eust vôttlu 
rompre la trefve. Toutesfois , en telles choses le sou- 
verain remède est de prompte provision; On regarda 
que Maizieres estoit la plus prochaine ville , a^res 
JVfozon, et qu'il failloit entendre à la garder et deffen- 
dre ; car, si elle se perdoit, la Champaighe s'en alloît 
en mauvais party. Le roy de France en fat àdverty , 
lequel manda soubdainement qu'on envoyast le *bon 
Chevalier sans paour et sans reprouche dedans la- 
dite ville de Maizieres, et qu'il ne congnoissoit 
homme en son royaulme en qui il se fiast plus. Da- 
vantage, que son espoir estoit qu'il la garderoit si bien 
et si longuement, que sa puissance seroit assemblée, 
pour résister aux surprinses que l'Empereur luy vou- 
loit faire. De ce commandement h'eust pas voulu tenir 
le bon Chevalier sans paour et sans reprouche , cent 
mille escuz ; car tout son désir estoit de faire service 
à son maistre , et d'acquérir honneur. Il s'en alla gec- 
ter dedans Maizieres, avecques le jeune seigneur de 
Montmorency (0, et quelques autres jeunes gentils 
hommes, qui de leur gré l'accompaignerent, et d'ung 
nombre de gens de pied, soubz la charge de deux 
jeunes gentilz hommes, l'ung, nommé le cappitaine 
Boncal, de la maison de Reffuge, et l'autre, le sei- 
gneur de Mdntmoreau. 

(0 Le jeune seigneur de Montmorency : Anne de Montmorency, qui 
fut depuis maréchal , grand-maître et connétable. 
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CHAPITRE LXIII. 

Commette le bon Chevalier sans paour et sans reprouche 
garda la ville de Maizieres , contre la puissance de V Em- 
pereur, où il acqidst gros honneur. 

Quant le bon Chevalier fat entré dedans Maizieres, 
trouva la .ville assez mal en ordre pour attendre 
siège, ce qu'il esperoit avoir du jour à lendemain. Si 
voulut user de diligence qui en telle nécessité passe 
tout sens humain; et commença à faire ramparer jour 
. et noyt ; et n y avoit homme d'armes ny homme de 
pied, qu'il ne mist en besongne; et luy mesmes, pour 
leur donner courage, y travailloit ordinairement ; et 
disoit aux compaiguons de guerre : « Comment, mes- 
« sieurs, nous sera il reprouche que par nostre faulte 
« ceste ville soit perdue , veu que nous sommes si belle 
« compaignie ensemble, et de si gens de bien? Il me 
« sçmble que quant nous serions en ung pré, et que 
a devant nous eussions fossé de quatre piedz, que 
« encores combattions nous ung jour entier, avant 
« que estre defîaictz-, et Dieu mercy , nous avons fossé, 
« muraille et rampart, où je croy, avant que les enne- 
« mys mettent le pied, beaucoup de leur compai- 
« gnie dormiront aux fossez. » Bref, il donnoit tel 
courage à ses gens, qu'ilz pensoient tous estre en la 
meilleur et plusforte place du monde. 

Deux jours après, fut le siège assis devant Maizieres, 
en deux lieux , l'ung deçà l'eaue , et l'autre delà. L'ung 
des sièges tenoit le conte Francisque, qui avecques 
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luy avoit quatorze ou quinze mille hommes ; et en 
l'autre estoit le conte de Nansso, avecques» plus de 
vingt mille. 

Le lendemain' du siège , lesditz conte de Nansso et 
seigneur Francisque envoyèrent ung herault devers 
le bon Chevalier, pour luy remonstrer qu'il eust à 
rendre la ville de Maizieres , qui n' estoit pas tenable 
contre leur puissance; et que, pour la grande et loua- 
ble chevalerie qui estoit en luy , seraient merveilleu- 
sement desplaisans, s'il estoit prins d'assaiilt; car son 
honneur grandement en amoindriroit , et par adven- 
ture luy cousteroit il la vie; et qu'il ne failloit que ung 
malheur en ce monde venir à ung homme y pour faire 
oublier tous les beaulx faietz qu'il auroit menez à fin 
en son vivant; et que là où il vouldroit entendre à rai- 
son , luy feroient si bonne composition qu'il se deveroit 
contenter. Plusieurs autres beaulx propos Ijuy man- 
dèrent par ce herault , qui , après avoir este ouy \ et 
bien entendu par le bon Chevalier , se priât à soubz- 
rire : et ne demanda conseil pour respondre à homme 
vivant; mais tout soubdain luy dist : « Mon amy, je , 
« m'esbahys de la gracieuseté que me font et presen* 
« tent messeigneurs de Nansso et le seigneur Fran- 
ce cisque, considéré que jamais n'euz praticque ne 
ce grande congnoissance avecques eulx, et ilz ont si 
<c grant paour de ma personne. Herault mon amy; 
« vous vous en retournerez , et leur direz que le Roy 
« mon maistre avoit beaucoup plus de suffisans per- 
ce sonnages en son royaulme que moy , pour envoyer 
« garder ceste ville, qui. vous fait frontière; mais, puis 
« qu'il m'a fait cest honneur de s'en fier en moy , j'es- 
te père, avecques l'ayde dej nQStre Soigneur, la Juy c6n* 
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« server si longuement, qu'il ennuyra beaucoup plus 

« à voz maistres d estre au siège que à moy d'estre 

ce assiégé ; et que je nç suis plus enfant qu'on estonae 

« de parolles. » 

Si commanda qu'on festoy ast fort bien le berault f 

et puis qu'on le mist hors de la Ville. Il s'en retourna 

au camp , et rapporta la responce que le bon Chevalier 

luy avoit faicte, qui ne fut gueres plaisante aux seU 

gneurs. En présence desquels estait ubg câppitaine, 

nommé grant Jehah, picart, qui toute sa vie avoit esté 

au service des roys de France, en Ytalie, et mesme- 

ment ou le bon Chevalier avoit eu charge ; qui dist 

tout hault , adressant sa parolle au conte de Nansso 

et au seigneur Francisque : « Messeigneurs, ne vous 

« attendez pas, tant que vive monseigneur de Bayart, 

« d'entrer dedans Maizteres. Je le congnois, et plu- 

« sieurs fois m'a mené à la guerre; mais il est d'une 

te condition, que, s'il avoit les plus couars gens du 

« monde en sa eompaignie , il les fait hardis ; et sa- 

« chez que tous ceulx qui sont avecques luy mour* 

« ront à la berche, et luy le premier, devant que 

« nous mections le pied dedans la ville; et, quant à 

« moy, je vouldrpis qu'il* y eust deux mille hommes 

te de guerre davantage , et sa personne n'y feust point. » 

Le conte dé Nansso réspondit : ce Câppitaine grant Jer 

« han, le seigneur de Bayart n'est de fer ny d'acier, 

« nemplus que ung autre. S'il est gentil compaignort 

« qu'il le monstre; car, devant qu'il soit quatre jours, 

« je luy feray tant donner de coups de canon , qu'il 

« ne âçaura de quel costé se tourner. — Or oh verra 

« que ce sera, dist le câppitaine grant Jehan; mais 

« vous ne l'aurez pas ainsi que vous entendez. » 
16. 8 
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Ces parolles cessèrent : et ordonnèrent les conte de 
Nansso et seigneur Francisque leurs bateries, chas- 
cun en son endroit, et de faire tous les effors qu'on 
pourroit pour prendre la ville. Ce qui fut fait; et en 
moins de quatre jours il fut tiré plus de cinq mille 
coups d'artillerie. Ceulx de la ville respondoient fort 
bien, selon l'artillerie qu'ilz ay oient; mais du camp 
de Francisque se faisoit grant dommage en la ville, 
par ce qu'il estoit logé sur ung hault, et batoit beau- 
coup plus à son aise que ne faisoit le conte de Nansso. 

Le bon Chevalier, combien qu'il feust tenu ung des 
plus hardis hommes du monde, avoit bien une autre 
chose en luy autant à louer ; car c'estoit ung desvigil- 
lans et subtilz guerroyeurs qu'on eust sceu trouver. Si 
advisa en soy mesmes comme il pourroit trouver moyen 
de faire repasser l'eaue au seigneur Francisque ; car 
de son camp estoit il fort dommage. Si fist escripre 
unes lettres à messire Robert de La Marche , qui es- 
toit à Sedan , lesquelles estoient en ceste substance : 
« Monseigneur mon cappitaine, je croy qu'estes assez 
« adverty comme je suis assiégé en ceste ville par 
c< deux endrois; car d'ung costé est le conte de Nansso, 
« et deçà la rivière le -seigneur Francisque. 11 me 
ce semble que , puis demy an , m'avez dit que voulez 
c< trouver moyen de le faire venir au service du Roy 
« nostre maistre, et qu'il estoit vostre alyé. Pouree 
c< qu'il a bruyt d'estre tresgentil galant, je le desire- 
c< rois à merveilles ; mais si vous congnoissez que cela 
ce se puisse conduyre , vous ferez.bien de le sçavoir de 
<c luy, mais plustost au jourd'huy que demain. S'il en 
« a le vouloir, j'en seray tresayse ; et, s'il l'a autre, je 
c< vous advertiz que, devant qu'il soit vingt et quatre 
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« heures, luy et tout ce qui est en son camp sera mis 
« en pièces ; car à trois petites lieues d'icy viennent 
« coucher douze mille Suysses et huyt cens hommes 
« d'armes; et demain, à la pointe du jour, doivent 
« donner sur son camp, et je feray une saillye de 
ce ceste ville par ung des costez : de façon qu'il sera 
« bien habille homme s'il se sauve. 'Je vous en ay bien 
« voulu advertir, mais , je vous prie , que la chose soit 
ce tenue secrète. » 

Quant la lectre fut escripte, prist ung paysant, 
auquel il donna Ung escu , et luy dist : ce Va t'en à 
<< Sedan, il. n'y a que trois lieues d'icy, porter ceste 
« lectre à messire Robert ; et luy dis que c'est le cap- 
ce pitaine Bayart qui luy envoyé. » Le bon homme 
s'en va incontinent. Or sçavoit bien le bon Chevalier 
que impossible seroit qu'il passast, sans estre pris des 
gens du seigneur Francisque, comme il fut, avant 
qu'il feqst à deux gectz d'arc de la ville. Incontinent 
fut amené devant ledit seigneur Francisque , qui luy 
demanda ou il alloit. Le povre homme eut belle paour 
de mourir; aussi estoit il en grant dangier. Si dist: 
« Monseigneur, le grant cappitaine qui est dedans 
ce nostre ville m'envoye à Sedan, porter unes lettres à 
ce messire Robert, » que le bon homme tira d'une 
boursette où il l'avoit mise* 

Quant le seigneur Francisque tint ceste lectre, 
l'ouvrit , et commença à lire ; et fut bien esbahy quant 
il eut veu le contenu. Si se commença à doubter que 
par envye le conte de Nansso luy avoit fait passer 
l'eaue, affin qu'il feust deffaict; car au paravânt y 
avoit eu quelque peu de picque entre eulx, par ce que 
icelluy seigneur Francisque ne vouloit pas bien obeyr 

8. 
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au conte. A grant peine eut il achevé de lyre là lec- 
tre , qu'il commença à dire tout hault : « Je congnois 
« bien à ceste heure que monseigneur dé Nansso ne 
« tasche que à me perdre ; mais , par le sang Dieu , il 
« n'eu, sera pas ainsi. » Si appella cinq ou six de ses 
plus privez , et leur declaira le contenu en la lectre, 
qui furent aussi estonnez que luy. Il ne demanda 
point de conseil, mais fait sonner le tabourin et à 
ï'estendart, charger tout le bagaige, et se mist au 
passage delà l'eaUe. 

Quant le conte de Nansso ouy t le bruit ,• fut bien 
estonné, et envoya sçavoir que c'estoit, par ung gen- 
til homme ; lequel, quant il arriva , trouva le camp du 
seigneur Francisque en armes. Il s'enquist que c es- 
toit : on luy dist qu'il vouloit passer du costé du conte 
de Nansso. Le gentil homme le luy alla dire, dont il 
fut bien esbahy ; car en ceste sorte se levoit le siège 
de devant la ville. Si envoya ung de ses plus prives 
dire au seigneur Francisque qu'il ne remuast point 
son camp, que premier n'eussent parlé ensemble, et 
que , s'il le faisoit autrement, ne feroit pas bien le ser- 
vice de son maistre. Le messagier luy alla dire sa 
charge ; mais Francisque , tout esmeu et courroucé , 
luy rçspoadit : « Retournez dire au ponte de Nansso 
« que je n'en feray riens, et que à son appétit je ne 
« dempureray pas à la boucherie ; et s'il me veult 
« garder de loger auprès de luy, nous verrons par le 
« combat à qui demourera le camp, à luy ou à moy. » 

Le çentU homme du conte de Nansso s'en retourna,, 
et luy dist ce qu'il avpit ouy de la*bouche du seigneur 
Francisque. Jamais homme ne fut si esbahy qu'il fut : 
toutesfois , pour n'estre point surpris , fist mettre tous 
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ses gens en bataille, Ce pendant , passèrent les gens du 
seigneur Francisque, et, eulx passez, se nrôrent pa- 
reillement, en bataille; et, à les veoir, setabloit qu'ils 
vou]sjsgtiit combatre^ les ungs les autres, et sosnoient 
taboufinft impétueusement. Le povre homme qui avoit 
porté la lectrç k l'occasion de laquelle s'estoit esleté 
ce bruit, ne sçay comme Dieu le voulut, eschappa, et 
s'en retourna bien esbahy, comme ung homme qui 
pçnsok estre escbappé de mort, dedans Maizieres, de- 
▼ers le bon Chevalier, auquel il alla faire ses excuses p 
disant qu'il n'avoit peu aller à Sedan , et qu'on Favok 
pris en chemin , et mené devant le seigneur Fran- 
cisque, qui avoit veu ses lectres, et que incontinent 
s estort deslogé. 

Le bon Chevalier se prist à rire à plaine gorge , 
et congneut bien que sa lectre l'avoit mis en pense- 
jperrt. Il s'en alla sur le rampait avecques quelques 
gentils hommes, et veit ces deux camps en bataille ,' 
l'ung devant l'autre» « Par ma foy, dist il, puis qu'ils 
« ne venllent commencer à combatre, je vois moy~ 
« mesmes commencer. » Si fist tirer cinq ou six coups 
de canon au travers de9 ennemys, qui , par gais les- 
quelz allèrent d'tmg costé puis d'autre, se rapaiserent 
etse logerait. Le lendemain , troussèrent leur» quilles,- 
et levèrent le siège , sans jamais y oser donner assault 5: 
çt tout pour la crainte du bon Chevalier. Si tost ne sa 
fist pas la pair du. conte de Nansso et du seigneur 
Francisque; car plus de huyt jours fiirent sans logée 
ensemble. Et s'en alla Francisque vers lia Picardie, du 
costé de Guy se f mettant le feu par tout ; et plushault 
marchoit le conte de Nansso ; mais peu après se râpai* 
serent et furent amys. 
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Ainsi , par la manière que dessus avez ouy, fat levé 
le siège de devant Maizieres, où le bon Chevalier sans 
paour et sans reprouche acquist couronne de laurier;, 
car, bien qu'on ne livrast nul assault, il tint les enne- 
mys trois sepmaines durant en aboy -, pendant lequel 
temps le roy de France leva grosse armée, et assez 
puissante pour combattre ses ennemys ;' et vint luy 
mesmes en personne dedans son camp, où le bon Che- 
valier luy alla faire la révérence , et en passant repris! 
la ville de Mozon. Le Roy son maistre luy fist recueil 
merveilleux, et ne se povoit saouller de le louer de- 
vant tout le monde. Il le voulut honnestement recoin-, 
pencer du grant et recommandable service qu'il luy 
venoit freschement de faire : il le fist chevalier de son 
ordre, et luy donna cent hommes d'armes en chef; 
puis marcha après ses ennemys, qu'il expulsa hors de 
ses pays, et les chassa jusques dedans V alenciennes , 
où le bon Chevalier se porta comme il avoit tousjours 
de coustume. Les Âlmans firent en Picardie beaucoup 
de mal par le feu ; mais les François ne furent point 
ingratz , et le leur rendirent au double en Henault. 

Au retour que le Boy fist en la ville de Compiegne, 
eut quelques nouvelles de Gennes, et qu'il estoit be- 
soing y envoyer quelque sage, hardy et advisé che- 
valier; parquoy ledit seigneur, sachant. la bonne na- 
ture du bon, Chevalier sans paour et sans reprouche, 
et que jamais ne selassoit de faire service, luy en bailla 
la commission, le priant tresfort que, pour l'amour 
de luy, voulsist faire ce voyage, car il avoit grant 
espoir en sa personne. II. l'accepta d'aussi bon cueur. 
qu'on le luy bailla; puis passa les montz, et fut à 
Gennes tresbien receu , tant du gouverneur, des gen? 
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tilz hommes , que de tous les habitans ; et tant qu'il y 
demoura fut honnoré et prisé d'ung chascun. . , 

Il y eut plusieurs .affaires en Ytalie, dont ne vous 
feray aucune mention , pour beaucoup de raisons ; 
mais vous viendray à declairer le trespas du bon Che- 
valier sans paour et sans reprouche, qui Tut ung grief 
irréparable , dolente et malheureuse la journée, pour 
toute la noblesse de France, 

.CHAPITRE LXIV. 

Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche , 
en une relraicte qu'il fist en Ytalie , fut tué d'ung coup 
d'artillerie. 

Au commencement de l'an 1 524, le roy de France 
avoit une grosse armée en Ytalie , soubz la charge de 
Son admirai le seigneur de Bonnyvet, à qui il en avoit 
adonné la charge-, car il luy vouloit beaucoup de bien, 
,11 avoit en sa compaignie force bons cappitaines : mes- 
inemebt y e$toit nouvellement arrivé ung jeune prince, 
enfant 4e la maisqn de Lorraine, nommé le conte de 
Vaudemont, lequel desiroit à merveilles sçavoir des 
&rmes, et suyvre par cpuvres vertueuses ses ancestres. 
Or le camp du roy de France se tenoit pour lors en 
une pçt&e ville nommée Biagras, où, eulx estans là, le 
chef de l'armée qui estoit l'admirai appella ung jour 
le bon Chevalier, et luy dist : « Monseigneur de 
« Bayart, U fault que vous aillez loger à llebec, avec 
« deux cens hommes d'armes et les gens de pied 4<? 
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« Lorges; car par ce moyen travaillerons merveilleu- 
« sèment ceulx de Milan, tant pour les vivres que 
« pour mieulx entendre de leurs affaires. » * 

Il fault sçàyoir que, combien que le bon Chevalier 
ne murmurast jouais de commission qu'on luy bail- 
last , ne se povoit bonnement contenter de ceste Ih i 
pour la congnoistre dangereuse et doubteuse ; et res- 
pondit comme à son lieutenant de Roy : « Monsei- 
« gneur, je ne sçay comment vous l'entendez ; car, 
« pour garder Rebec au lieu où il est assis, la moytitf 
« des gens qui sont en nostre camp y feroient bien 
« besoing. Je congnois nez ennemys : ilz sont vigilans; 
« et suis bien asseuré qu'il est quasi difficile que je n'y 
« reçoive de la honte ; car il m'est bien advis que , si 
« quelque nombre de noz ennemys y estoient par 
«c une nuyt, les yrois resveiller à leur désavantage. 
« Et pour ce , monseigneur, je vous supplie que vous 
c< advisez bien où vous me voulez envoyer. » L'ad- 
mirai luy tint plusieurs propos.: et qu'il ne sesouciast 
point : car il ne sortiroit pas une soris de Milan qu'il 
n'en feust adverty ; et tant luy en dfst , d'unes et d'au- 
tres, que le bon Chevalier, avecques grosse fesdierie, 
s'en alla , avecques les gens qu'on hiy avoit baillez, de- 
dans Rebec ; mais il n'y mena que deux grans che- 
vaulx, car ses muletz et tout le reste de son train 
envoya dedans Novare , quasi prévoyant perdu ce 
qu'il detenoit avec luy. 

Venuz qu'ilz feussent en ce village de Rebec ,*ad- 
viserent comment ilz le fortifieroient ; mais nul moyen 
n'y trouvèrent, sinon faire barrières aux venues ; mais 
par tous les costez on y povoit entrer. Le bon Che- 
valier escripvit plusieurs fois à l'admirai qu'il estoit 
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en lieu tresdangereux , et que , s'il vouloit qu'il s'y tien- 
sist longuement, luy envoyast du secours ; mais il n'en 
eut point de response. Les ennemys , qui estoient de- 
dans Milan eh nombre de quatorze ou quinze mille 
hommes, furent advertiz par leurs espies que le bon 
Chevalier estoit* dedans Rebec, à petite compaignie, 
dont ilz furent tresjoyeulx. Si délibérèrent par une 
nuyt l'aller surprendre et deflaire ; et suyvant ce vou- 
loir se misrent aux champs, environ mynuyt, en nom- 
bre de six à sept mille hommes de pied, et de quatre 
à cinq cens hommes d'armes ; ilz estoient guydez par 
des gens qui sçavoîent le village et les logis des plus 
apparans. Le bon Chevalier , qui tousjours se doub- 
toit, mettoit quasi toutes les noyctz la moytié de ses 
gens au guet et aux escoutes; et hiy mesmes y passa 
deux ou trois nuytz, tellement qu'il tumba malade, 
tant de melencolie que de froidure, beaucoup plus- 
fort qu'il n'en foisoit le semblant ; toutesfois contrainct 
fut de garder la chambre ce jour. 

Quant ce vint sur le soir, il ordonna h quelques 
cappîtaines qui estoient avecques luy aller au guet, 
et adviser bien de tous C06tez à ce qu'ils ne feussent 
surpris. Hz y allèrent > ou firent semblant d'y aller; 
mais, par ce qu'il plouvînoit ung peu, se retirèrent 
tous cëulx qui^stoient au guet, réservé trois ou qua- 
tre povrts archiers. Les Espaignolz marchoient tous- 
jours^ et avoient, pçur mieulx se congnoistre la nuyt, 
chascun usé chemise vesfcue par dessus leur harnois. 
Quant ilz approchaient dfung gect d'arc du village, 
furent bien esbahts quilz ne trouvèrent personne, et 
eurent pensement que le bon Chevalier avoit esté ad- 
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verty de leur entreprinse, et qu'il s'estoit retiré à Bya- 
gras. Toutesfois ilz marchoient tousjours, et ne furent 
point cent pas loing qu'ilz ne trouvassent ce peu d'ar- 
chiers qui estaient demourez au guet; lesquelz, sans 
escrier, commencèrent à charger. Les povres gens ne 
firent point de resistence, ains se mkrent à la fuyte; 
en criant : Alarme!. Alarme! mais ilz furent si vive^ 
ment suyviz , que lesditz ennemys furent aux barrières 
aussi tost que eulx. Le bon Chevalier, qui en tel dan-* 
gier ne dormoit jamais que vestu, garny de ses avan- 
braz et cuyssolz, et sa cuyrasse auprès de luy, se leva 
soubdainement , et fist brider ung coursier, qui ja 
estoit sellé, sur lequel il monta; et s'en vint, avecques 
cinq ou six hommes d'armes des siens,- droit à la bar* 
riere, où incontinent survint le cappitaine Lorges, et 
quelque nombre de ses gens de pied,, qui se portèrent 
tresbien. 

Les ennemys estoient à l'entour du village, cher- 
chant le logis du bon Chevalier; car, s'ilz l'eussent 
prins, peu leur estoit le demourant : mais encores ne 
le tenoient ilz pas. La huée fut grosse, et l'alarme 
çhault. Durant ce combat à la barrière, le bon*Cher 
valier va ouyr les tabourins des gens de pied aux en- 
nemys, qui sonnoient l'alarme tant dru que mer- 
veilles. Alors il dist au cappitaine Lorges : « Lorges 
c< mon amy, vscy jeu mal party : s'ilz passent ceste 
« barrière , nous sommes fricassez. Je vous prie , rgr 
«< tirez voz gens, et serrez le mieulx que pourrez ; 
« marchez droit à Byagras : car, avecques les gens de 
« cheval que j'ay , demoureray sur le derrière. Il fauh 
i< laisser nostrç bagage aux ennemys , il n'y a remède. 



/ 
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ce Saulvons les personnes, s'il est possible. » Inconti- 
nent que le bon Chevalier eut parlé, le cappitaine 
Lorges fist son commandement, et se retira, ce périr 
çlant qu Uz faisoient ceste résistance à la barrière. La 
pluspjart de tous les François montèrent à cheval , et 
se retirèrent, selon la fortune , tresgaillardement , et; 
ne perdirent point dix hommes. 

Les ennejnys estoient descenduz la pluspaVt, et, par 
les maisons et de tous costez , cherchoient le bon Che- 
valitr ; mais il estok desja à Byagras, où , luy arrivé , 
eut quelques parolles fascheuses à l'admirai : toutes-* 
fois je n'en feray aucune mention ; mais si tous deux 
eussent vescu plus longuement qu ilz ne firent , feus- 
sent peult estre allez plus avant. Le bon Chevalier 
çuyda mourir de dueil du malheur qui luy estoit ad- 
venu, mesmement que ce n'estoit pas par sa faulte; 
mais en guerre y a de l'heur et du malheur plus qu'en 
toutes autres choses. 

Quelque peu de temps après ceste retraicte de 
Rebec, le seigneur admirai, congnoissant son camp 
amoindrir de jour en jour , tant par faulte de vivres 
que de maladie qui couroit parmy ses gens , tint con- 
seil avecques les cappitaines, où, pour le mieulx, fut 
délibéré qu'on se retirerait : et ordonna ses batailles, 
où en l'arrieregarde , comme tousjours estoit sa cous- 
tume aux retraictes , demoura le bon Chevalier. Les 
Espaignolz les suy virent de jour en jour , et mar- 
çhoient en belle bataille après les François, et souvent 
l'escarmouchoient ; mais quant venoità charger, tous- 
jours trouvoient en barbe le bon Chevalier, avecques 
quelque nombre de gensd'armes , qui leur moiîstrpit 
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ung visage si asseuré, qu'il les faisoit demourer tout 
coy; et menu et soutent les rembarroit dedans leur 
grosse troppe. 

Hz gecterent aux deux esles d ung grant chemin 
force hacquebutiers et hacquebouziers, qui portent 
pierres aussi grosses que une hacquebute à croc, dont 
ilz tirèrent plusieurs coups : et de l'ung fat frappe le 
gentil seigneur de Vendenesse , dont il mourut quel- 
que temps après ; qui fut ung gros dommage pour 
France. Il estoit de petite corpulence, mais de llbul- 
tesse de cueur et de hardiesse personne ne le passoit. 
Ce jeune seigneur de Vaudanont, qui de nouvel 
estoit au mestier des armes» s'y porta tant gaillar- 
dement que merveilles; et fist tout plein de belles 
charges, tant qu'il sembloit que jamais n'eus! fait 
autre chose. 

En ces entrefaictes, le bon Chevalier, asseuré 
comme s'il eust esté en sa maison , faisoit marcher les 
gensd'armes, et se retiroit le beau pas , tousjours le 
visage droit aux ennemys ; et l'espée ait poing leur 
donnoit plus de craincte que ung cent d'autres. Mais> 
comme Dieu le voulut permettre , fut tiré ung coup 
de hacquebouze, dont la pierre le vint frapper au tra« 
vers des rains, et luy rompit tout le gros os de l'est 
chine. Quant il sentit le coup, se print à crier Jésus i 
Et puis dist : Hélas ! mon Dieu, je suis mort! Si print 
son espée par la poignée, et baisa la croisée, en signe 
de la croix : et en disant tout hault : Miserere met, 
Deus x secundam magnammisericordiam tuant j devint 
incontinent toutblesme, comme failly des esperitz, et 
cuyda tumber : mais il eut encores le cueur de pren- 
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• 

dre Varson de la selle ; et demoura en cest estât jus- 
que* à ce que ung jeune gentil homme /son maistré 
d'hostel, luy ayda à descendre, et le mist soubz ung 
arbre. Ne demoura gueres qu'il ne feust sceu parmy 
les amjrs et les ennemys, que le cappitaine Bâyart 
avoit esté tuë cfung coup d'artillerie : dont tous ceulx 
qui en eurent les nouvelles furent à merveilles des- 



CHAPITRE LXV. 

Du grant ducil qui fut démené pour le trespas du bon Che* 
• vouer sans paour et sans reprouche. 

m 

Quant les nouvelles furent espandues parmy les 
deux armées, que le bon Chevalier avoit esté tué , ou 
pour le moins blessé à mort, mesmement au camp 
des Espaignolz (0, combien que ce feust l'ung des 

• 

r (0 Mesmement «p camp des Espagnols : on sait que le connétable 
de Bourbon alla consoler Bayard, et que le guerrier mourant lui dit : 
« Monseigneur, il ne font pas avoir pitié de moi qui meurs en homme 
« de bien j mais j'ai pitié de vous qui êtes armé contre votre prince , 
< votre patrie et votre serment. » Cbampier donne d'autres détails sur 
cette conversation. « Quand le seigneur de Bourbon , dit-il , qui pour 
lors estoit cbief des ennemis , sceut que Bayard estoit blecé à mort , 
si vint à luy, et luy dict : « Bavard mon amy , je suis desplaisant de 
c vostre inconvénient : il faut prendre patience ; ne voua donnez me- 
« lancolie * je envoyerai quérir les meilleurs cirurgiens de ce pays, et, 
* à Fayde de Dieu, serez tost guery. » a Et quant Bavard eust oui ces 
paroles, et Feut cogneu , lui dict : « Monseigneur , il n'est pas temps à 
« moy de quérir les médecins du corps, mais ceulx de Famé» Je cognais 
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hommes du monde dont ilz eussent greigneur craincte, 
pn furent tous gentilz hommes et souldars desplaisans 
merveilleusement , pour beaucoup de raisons ; car , 
quant en son vivant faisoit courses,, et il en prenoit 
aucuns prisonniers, les traictoit tant humainement 
que merveilles, et de rançon tant doulcement, que 
tout homme se contentoit de luy. Hz congnoissoiertt 
que par sa mort noblesse estoit grandement affoiblie; 
car, sans blasmer les autres, il a esté parfaict chevalier 
en ce monde. Faisant la guerre avec luy , s'adres- 
soient leurs jeunes gentilz hommes. Et dist ung de 
leurs principaulx cappitaines, qui le vint veoir devant 
qu'il rendist Famé , nommé le marquis de Pescaret 1 ), 
une haulte parolle à sa louenge, qui fut telle en son 
langage. « Pleust à Dieu, gentil seigneur de Bayait, 
« qu'il m'eust cousté une quarte de mon sang , sans 
« mort recevoir, je ne depsse manger chair de. deux 
« ans , et je vous tienâisse en santé mon prisqpmer ; car* 

« que je suis blécé à mort et sans remède ; mais- je loue Dieu , qui me 
« donne la grâce de le cognoitre à la fin de ma vie. Je prends la mort 
a en gré , et n'ay aulcune desplaisance ne regret de mourir, fors que 
« je ne puis faire service auhcun pour l'advenir au Roy mon souverain, 
« et qu'il le me faut délaisser à ses plus graots affaires , dont je suis 
« très dolent et desplaisant. Je prie à Dieu que , après mon trépas , il 
a aye tel serviteur que je vouldrois estre. » « S'en alla ledtet seigneur 
les larmes aux yeulx : si dict à ceulx qui estoient avec hiy : « C'est une 
« chose pitoyable de veoir ce bon Chevalier ainsy mourir, qui, si no- 
« blement et loyaument a servy tousjours ses princes roys de France , 
« sans aulcune repréhension. Bien est heureux le prince qui a ung tel 
« serviteur, et ne sçait la France qu'elle a perdu aujourd'huy à ce 
« noble chevalier. » 
. Bayard mourut le 3o avril i 5a4 > à l'âge de quarante-huit ans. 

( l ) Le marquis de Pestare : Fernand François d'AyaloS. 
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.m par le.traictement que je vous feroye, auriez con- 

« gnoissance de combien fay estimé la haulte prouesse 
« qui estoit en vous. Le premier loz que vous dou- 
ce nerent ceulx de ma nation , quant on dist Mouches 
ce grisonnes et paucos Bayardos y ne vous fut pas 
et donné à tort; car, depuis que j'ay congnoissance des 
« armés, n'ay veu ne puy parler de chevalier qui en 

«« toutes vertus vous ait approuché ; et, combien que je 
ce deusse estre bien aise vous veoir ainsi , estant asseùré 
ce que l'Empereur mon maistre en ses guerres n'avoit 

.« point de plus grant ne rude ennemy , toutesfois, 
« quant je considère la grosse perte que fait au jour- 
ce d'huy toute chevalerie, Dieu ne me soit jamais en 

• ce ayde, si je ne vouldroys avoir donné la moytié de 
ce mon vaillant, et il feust autrement. Mais, puis que 
ce à la mort n'a nul remède , je requiers cil qui tous 
ce nous a créez à sa semblance qu'il vueille refirer 
ce vostre ame auprès de luy. » Telz piteux et lachry- 
mables regretz faisoit le gentil marquis de Pescare et 
plusieurs autres cappitaines, sur le corps du bon Che- 

. valier sans paour et sans reprouche : et croy qu'il n'y 
en eut pas six de toute l'armée des Espaignolz , qui ne 
le viensissent vçoir l'ung après l'autre. 

Or, puis qu'ainsi est que les ennemys si eflbrceement 
ploroientsa mort, peult on assez considérer la grande 
desplaisance qui en fut par tout le camp des François, 
tant des cappitaines, gensd'armes, que gens de pied? 
Car de chascun, en sa qualité, se faisoit aymer à mer- 
veilles ; vous eussiez dit qu'il n'y avoit celluy qui n'eust 
perdu son père ou sa mère ; mesmement les povres 
géntilz hommes de sa conxpaignie faisoient dueil ines« 
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timable. « Las! disoient ilz, parlans à la mort, des- 
ce loy aile furie, que t'avoit meffaict ce tant parfaictet 
ce vertueux chevalier ? Tu ne t'es pas vengée de luy 
« tout seul , mais nous tous as mis en douleur, jusque* 
« à ce que tu ayes fait ton chef d'oeuvre sur nous 
« comme sur luy ! Soubz quel pasteur yrons nous 
« plus aux champs? Quelle guyde nous pourra desor- 
« mais Dieu donner ) où nous feussions en telle seu- 
« reté que quant nous estions avecques luy? car il n'y 
« avoit celluy qui en sa présence ne feust aussi asseuré 
« qu'en la plusforte place du monde. Où trouverions 
ce nous doresnavant cappitaine qui nous rachapte 
« quant nous serons prisonniers, qui nous refcnonte 
« quant serons desmontez , et qui nous nourrisse 
« comme il faisoit ? il est imfpossible. O cruelle mort ! 
ce c'est toujours ta façon , que tant plus est ung homme 
te pârfaict , de tant plus préns tu tes esbas à le destruire 
ce et deflaire ! mais si ne sçaurois tu si bien jouer, 
ce qu'en despit de toy , combien que tu luy ayès osté 
ce la vie en ce monde, que renommée et gloire ne luy 
« demoure immortelle , tant qu'il durera; car sa vie a 
if esté si vertueuse qu'elle laissera souvenir à tous lès 
ce preux et vertueux chevaliers qui viendront après 
« luy. » 

Tant piteusement se demenoient lès povres gentils 
hommes , que si le plus dur cueur du monde eust esté 
en présence, l'eussent contrarinct partir à leur dueiL 
Ses povres serviteurs domesticques estaient tous trans- 
siz, entre lesquelz estait son povre maistre d'hostel, 
qui ne l'abandonna jamais ; et se confessa le bon Che- 
valier à luy, par faulte de prestre* Le povre gentil 
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homme fondoit en larmes , voyant son bon maistre si 
mortellement navré que nul remède en sa vie n'y 
avoit; mais tant doulcement le réconfortait icelluy 
bon. CÎhevaUer, en luy disant: ce Jaques mon amy, 
ce laisse ton dueil; c'est le vouloir de Dieu de m'oster 
« de ce monde ; je y ay la sienne grâce longuement 
« demouré, et y ay receu des biens et des honneurs 
« plus que à moy n'appartient : tout le regret que j'ay 
« à mourir, c'est que je n'ay pas si bien fait mon dé- 
fi voirie* je devoys; et bien estoit mon espérance, 
« si plus longuement eusse vescu, d'amender les faultes 
« passées ; mais, puis qu'ainsi est, je supplie mon Crea- 
« teur avoir pitié, par son infinie miséricorde, de ma 
« povre ame : et j'ay espérance qu'ir le fera , et que , 
« par sa grande et incompréhensible bonté, n'usera 
ce point envers moy de rigueur de justice. Je te prie, 
« Jaques mon amy, qu'on ne m'enlieve point de ce 
« lieu, car, quant je me remue , je sens toutes les dou- 
ce leurs que possible est de sentir, hors la mort, la- 
« quelle nfe prendra bientost. » 

Peu devant que les Espaignolz arrivassent au lieu 
où avoit esté blessé le bon Chevalier, le seigneur d' A* 
legre, prevost de Paris, parla à luy, et luy declairâ. 
quelque chose de son testament. Aussi y vint ung cap- 
pitaine de Suysses, nommé Jehan Dyesbac, qui l'a- 
voit voulu emporter sur des picques, avecques cinq 
ou six de ses gens , pour le cuyder sauver; mais le bon 
Chevalier ,*qui congnoissoit bien comment il luy es- 
toit , le pria qu'il le laissast pour ung peu penser à aa 
conscience ; car de Poster de là , ne seroit que abrège- 
ment de sa vie. Si convint aux deux gentilz hommes , 
16. 9 
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en grans pleurs et gemissemens , le laisser entre les 
mains de leurs ennemys : mais croyez que ce ne fut 
pas sans faire grans regretz , car à . toutes forces ne le 
vouloient habandonner ; mais il leur dist : « Messei* 
« gneurs» je vous supplie, ailes vous en; autrement, 
« vous tomberiez entre les mains des ennemys , et 
« cela ne me prouffiteroit de riens, car il est fait de 
ce moy. A Dieu vous command, mes bons seigneurs 
ce et amys; je vous recommande ma povre ame, vous 
ce suppliant au surplus ( adressant sa parolle au sei- 
« gneur d'Alegre ) que me saluez le Roy nostre mai*- 
« tre, et que desplaisant suis que plus longuement 
« ne luy puis faire service , car j'en avois bonne vou- 
« lente , à messeigneurs les princes de France, et k 
ce tous messeigneurs mes compaignons, et generalle* 
« ment à tous les gentilz hommes du treshonnoré 
« royaulme de France, quant les verrez» » En disant 
lesquelles parolles, le noble seigneur d'Alegre ploroit 
tant piteusement que merveilles, etprint en cest estai 
congé de luy. 

Il demoura encores en vie deux ou trois heures ; et 
par les ennemys luy fut tendu* ung beau pavillon, et 
ung lict de camp, surquoy il fut couché; et luy fut 
amené ung prestre, auquel dévotement se confessa, 
et en disant ces propres motz : « Mon Dieu ! estant 
« asseuré que tu as dit que celluy qui de bon cueur 
« retournera vers toy , quelque pécheur qu'il ait esté, 
« tu es tousjours prest de le recevoir à mercy , et luy 
« pardonner. Helasî mon Dieu, Créateur et Redemp- 
cc teur, je t'ay oflencé durant ma vie griefvement, 
« dont il me desplaist de tout mon cueur : je congned* 
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te bien que quant je serois aux desers mille ans, au 
« pain et à l'eaue, encores n'esse pas pour avoir entrée 
« en ton royaulme de Paradis, si, par ta grande et 
« infinie bonté, ne t'y plaisoit me recevoir; car nulle 
« créature ne peult mériter en ce inonde si hault loyer. 
ce Mon Père et Sauveur ! je te supplie qu'il te plaise 
m n'avoir nul regard aux faultes par moy commises, 
« et que ta grande miséricorde me soit préférée à la 
a ligueur de ta justice. » 

Sur. la fin de ces parolles , Je bon Chevalier sans 
paour et sans reprouche rendit son arae à Dieu ; dont 
tous les ennemys eurent dueil non croyable. Par les 
chiefz de l'armée des Espaignolz furent commis cer- 
tains gentilz hommes pour le porter à l'église, où luy 
fut fait solennel service, durant deux»jours. Puis par 
ses serviteurs fut mené ou Daulphiné', et en passant 
par les terres du duc de Savoye , où son corps repo- 
sent, luy fist faire autant d'honneur que s'il eust esté 
son frère. Quant les nouvelles de la mort du bon Che- 
valier furent sceues ou Daulphiné, il ne fault point 
particulièrement descripre le dueil qui y fut fait ; 
car les prelatz, gens d'église, nobles et populaire , le 
Jfaisoient egallement; et croy qu'il y a mille ans qu'il 
ne mourut gentil homme du pays plainct de la sorte. 
On alla au devant du corps jusques au pied de la mon- 
taigne; et fut amené d'église en église, en grant hon- 
neur, jusques auprès de Grenoble, où, au devant du 
corps, une demye lieue, furent messeigneurs de la 
court de parlement du Daulphiné, messeigneurs des 
comptes, quasi tous les nobles du pays, et la pluspart 
de tous les bourgeois, manans et habitans de Gre* 
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noble; lesquelz convoyèrent le trespassé jusques en 
l'église Nostre Dame dudit Grenoble, où le corps 
reposa ung jour et une nuyt; et luy fut fait service 
fort solennel. Le lendemain , ou mesme honneur qu on 
l'a voit fait entrer en Grenoble, fut conduit jusques à 
une religion de Mynymes , à demye lieue de la ville, 
que autresfois avoit fait fonder son bon oncle l'eves* 
que dudit Grenoble, Laurens Aiment, où il fut bon- 
norablement enterré. Puis chascun se retira en sa 
maison. Mais on eust dit, durant ung moys, que le 
peuple du Daulphiné n'attendoit que ruyne pro- 
chaine; car on ne faisoit que plorer et larmoyer; et 
cessèrent festes , dances , bancquetz , et tous autres 
passetemps. Las ! ilz avoient bien raisoh ,' car plus 
grosse perte n'exist sceu advenir pour le pays. Et qui* 
conques en eut dueil au cueur, croyez qu'il touchoit 
de bien près aux povres gentilz hommes, gentil» 
femmes, vefves, et aux povres orphelins, à qui secrè- 
tement il donnoit et departoit de ses biens : mai* 
avecques le temps toutes choses se passent, fors Dieu 
.aymer. Le bon Chevalier sans paoui; et sans reprouehé 
Ta craint et aymé durant sa vie ; après sa mort renom* 
mée luy demeure, comme il a vescu en ce mondé 
entre toutes manières de gens. 



/ * 
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CHAPITRE LXVI. 

Des vertus qui estaient au ben Chevalier sanspaour et sans 

reprouche. 

Toute noblesse se debvoit bien vestir de dueil, le 
jour du trespas du bon Chevalier sans paôur et sans 
reprouche*, car je croy que depuis la création du 
monde, tant en la loy chrestienne que payenne, ne 
s'en est trouvé ung seul qui moins luy ait fait de 
deshonneur , ne plus d'hondeifr. Il y a ung commun 
proverbe qui dit que nul ne iieit sans vice. Ceste 
reigle a failly à L'endroit du bon Chevalier; car j'en 
prens à tesmoing tous ceulx qui l'ont veu , parlans à 
la vérité, silz, en congneurent jamais ung seul en luy : 
mais , au. contraire, Dieu l'avoit doué de toutes les 
vertus qui pourraient estre en parfaict homme, es- 
quelles chascune par ordre se sçavoit tresbien con- 
duyre. Il aymoit et craignoit Dieu sur toutes choses , 
ne jamais ne le juroit ne blasphemoit; et en tous 
ses affaires et nécessitez avoit à luy seul son recours , 
estant bien certain que de luy et de sa garde et in- 
finie bonté procèdent toutes choses. Il aymoit son 
prochain comme soy mesmes : et bien l'a monstre 
toute sa vie , car oncques n'eut escu qui ne feust au 
commandement du premier qui en avoit à besongner ; 
et, sans en demander, bien souvent en secret en faisoit 
bailler aux povres gentilz hommes qui en avoient né- 
cessité, selon sa puissance. 
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Il a suivy les guerres soubz les roys Charles huîo 
tiesme^ Loys douziesme, et François premier de ce 
nom, roys de France, par l'espace de trente et quatre 
ans , où durant le temps ne s'est trouvé homme qui 
Tait passé en toutes choses servans au noble exercice 
des armes ; car de hardiesse peu de gens Font appro- 
ché. De conduyte, c'estoit ung Fabius Maximus; d'en- 
treprises subtiles 9 ung Coriolanus ; et de force et ma- 
gnanimité, ung second Hector; furieux aux ennemys, 
doulx, paisible et courtois aux amys. Jamais souldart 
qu'il eust soubi sa charge, ne fut desmonté, qu'il ne 
remontast; et, pour plus honnestement donner ces 
choses, bien souvent changeoit ung coursier ou cheval 
d'Espaigne, qui valloit deux ou trois cens escus , à 
ung de ses hommes d'armes, contre ung courtault de 
six escus ; et donnoit à entendre au gentil homme 
que le cheval qu'il luy bailloit luy estoit merveilleu- 
sement propre. Une robe de veloux, satin, ou damas, 
changeoit tous les coups contre une petite cape, affin 
que plus gracieusement et au contentement d'ung 
chascun il peust faire ses dons. On pourrait dire il ne 
povoit pas donner de grans choses, car il estoit povre: 
autant estoit il honnoré d'estre parfaictement libéral, 
selon sa puissance, que le plus grant prince du monde; 
et si a gaigné, durant les guerres, en sa vie, cent mille 
francz en prisonniers , qu'il a départis à tous ceubc 
qui en ont eu besoing. 

Il estoit grant aumosnier, et faisoit ses aulmosnes 
secrètement. Il n'est riens si certain qu'il a marié en 
sa vie , sans en faire bruyt, cent povres filles orphe* 
lines, gentilz femmes, ou autres. Les povres veufvès 
consoloit et leur departoit de ses biens. Avant que 
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jamais sortir de sa chambre, se recommandent à Dieu f 
[ disoit ses heures , à deux genoulx , en grande humi- 
lité (0] ; mais cefaisant ne vouloit qu'il y eust personne* 
[ Le soir, quant il estoit couché et il congnoissoit que ses 
varletz de chambre estoient endormis, feust y ver ou 
esté , se levoit en sa chemise, et tout le long de son 
corps s'estendoit et baisoit la terre M ]. Jamais ne fut ea 
pays de conqueste que s'il a esté possible de trouver 
homme ou femme de la maison où il logeoît, qu'il ne 
payast ce qu'il pensoit avoir despendu ; et plusieurs 
fois luy a Ton dit : « Monseigneur, c'est argent perdu 
« ce que vous baillez , car , au partir d'icy , on mettra 
« le feu céans , et ostera l'on ce que vous avez donné. » 
Il resporïdoit : « Messeigneurs., je fais ce que je doy. 
« Dieu ne m'a pas mis en ce monde pour vivre de pilt 
"« lage ne de rapine ; et davantage ce povre homme 
« pourra aller cacher son argent au pied de quelque 
« arbre , et, quant la guerre sera hors de ce pays, il 
« s'en pourra ayder , et priera Dieu pour moy . » 

Il a esté en plusieurs guerres où il y avoit des 
Àlmans qui au desloger* mectent voulentiers le feu 
en leurs logis ; le bon Chevalier ne partit jamais du 
sien qu'il ne sceust que tout feust passé , ou qu'il ne 
laissàst gardes, affin qu'on n'y mist point le feu. Entre 
toutes manières de gens, c'estoit la plus gracieuse per- 
sonne du monde > qui plus honnoroit gens de vertu, et 
qui moins parlôit des vicieux. Il estoit fort mauvais 
flateur et adulateur. Tout son cas estoit fondé en vé- 
rité; et à quelque personne que ce feust, grant prince 
ou autre, ne flechissoit jamais pour dire autre chose 
que la raison. Des biens mondains, il n'y pensa en sa 

(0 W Ge qui est entre crochets maiwjue dans les autres éditions» 
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vie : et bien Ta monstre, car à sa mort il n'estoit gueres 
plus riche que quant il fut né. Quant on luy parloit 
des gens puissans et riches où il pensait qu'il n'y eUst 
pas grande vertu, faisoit le sourt , et en respondoit peu; 
et par le contraire ne se povoit saQuller de parler des 
vertueux. Il estimoit en son cueur ung gentil hpmme 
parfait qui n'«avoit que cent francs de rente, autant que 
ung prince de cent mille ; et avoit cela en son enten- 
dement, que les biens n anoblissent point le cueur. 

Le cappitaine Loys d'Ars le nourrit en jeunesse, et 
croy bien que soubz luy aprist le commencement des 
armes. Aussi, toute sa vie luy a il porté autant d'hon- 
neur que s'il eust esté le plusgrant roy du monde. Et 
quant on parloit de luy, le bon Chevalier y prenoit 
plaisir merveilleux, et n'estoit jamais las d'en bien 
dire. Il ne fut jamais homme suyvantles armes, qui 
mieulx en congneust l'ypocrisiç : et souv.ent disoit que 
c'est la chose en ce monde où les gens sont les plus 
abusez ; car tel fait le hardy breneux en une chambre, 
qui aux champs , devant les ennemys, est doulx comme 
une pucelle. Peu a prisé en son temps gensd'armew 
qui habandonnent leurs enseignes pour contrefaire 1 
hardis ou aller au pillage. Ç'estoit le plus asseuré e 
guerre qu'on ait jamais congneu ; et à ses parolier 
eust fait combatre le plus çouart homme du monde. 

Il a fait de belles victoires en son temps, mais jamais 
on ne l'en duyt venter; et, s'il convenpit qu'il en pair- 
last, en donnoit tousjours la louenge à quelque autre- 
Durant sa vie a esté à la guerre avecques Anglois , 
Espaignofo , Almans, Ytaliens et autres nations ; et 
en plusieurs hatailles gaignées et perdues : mais où 
elles ont esté gaignées , Bayart en estoit tousjours en 



SANS PA0U1L ET SANS HEPROUCUE. |3^ 

partie cause ; et où elles se sont perdues , s'est trouve 
tou6Jours si bien faisant, que gros honneur luy en 
est demouré. Oncques ne voulut servir que son prince, 
soubz lequel n'avoit pas de grans biens : et luy en a on 
présenté beaucoup plus d'ailleurs en son vivant ; mais 
tousjours disoit qu il mourroit pour soustenir le bien 
public de ses pays. Jamais on ne luy sceut bailler 
commission qu'il refusast ; et si luy en a on baillé de 
bien estr anges. Mais pource que tousjours a eu Dieu 
devant les yeulx, luy a aydé à maintenir son honneur; 
et jusques au jour de son trespas , on n en avoit pas osté 
le fer d'une esguillette. 

Il fut lieutenant pour le Roy son maistre, ou Daul- 
phiné, ouquel si bien gaigna le cueur, tant des nobles 
que des roturiers, qu'ilz feussent tous mors pour luy. 
S'il a esté prisé et honnoré en ses pays, ne se fault pas 
esmerveiller-, car trop plus Ta esté par toutes autres 
nations : et cela ne luy a pas duré ung ne deux ans, 
mais tant qu'il a vescu, et dure encores après sa mort ; 
car la bonne et vertueuse vie qu'il a menée luy rend 
louenge immortelle. Oncques ne fut veu qu'il ait voulu 
soustenir lç plus grant amy qu'il eust ou monde, con- 
tre la raison ; et tousjours disoit le bon gentil homme 
que tous empires* royaulmes et provinces sans justice , 
sont forestz pleines de brigans. Es guerres a eu tous- 
jours trois excellentes choses, et qui bien affierent à 
parfaict chevalier : assault de lévrier* deffense de san- 
glier* et fuite de loup. Brief , qui toutes ses vertus voul- 
droit descripre, il y convicndroit bien la vie d'ung bon 
orateur; car moy, qui suis débile et peu garny de 
science ; n'y sçauroye attaindre ; mais de ce que j'en 
ay dit, supplie humblement à tous lecteurs de ceste 
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présente histoire, le vouloir prendre en gré; car j'ày 
fait le mieulx que j'ay pou, mais non pas qui estoit 
bien deu pour la louenge d'ung si parfaict et vertueux 
personnage, que le bon Chevalier sans paour et sans 
reprouche, le gentil seigneur de Bayait. Duquel, Dieu 
par sa grâce , vueille avoir l'ame en Paradis. Amen. 

Cy fine la très joyeuse , plaisante et récréative 
Histoire, composée par le loyal serviteur, des faictz, 
gestes, triumphes et prouesses du bon Chevalier sans 
paour et sans reprouche, le gentil seigneur de Bayart. 
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NOTICE 

SUR FLEURANGE 



ET SUR SES HÉMOIRES. 



Robert III de La Marck, seigneur de Fleurange, 
naquit en i^gn ou ifoS. Son père, Robert II, à qui 
un courage opiniâtre avoit fait donner le nom de 
grand Sanglier des Ardennes, possédoit la seigneu- 
rie de Sedan, ancien fief de l'église de Reims, qui, 
après avoir appartenu à Louis, duc d'Orléans, frère 
de Charles VI , avoit été acquise par un de ses aïeux, 
et le territoire de Bouillon , propriété des évêques de 
Liège, dont il avoit usurpé la souveraineté. Placé en- 
tre la France et l'Empire, presque toujours en guerre, 
depuis que la succession de la maison de Bourgogne 
. avoit passé à la maison d'Autriche par le mariage de 
Maximilien et de Marie, Robert II prit le parti de 
Louis XII, et se distingua dans les guerres d'Italie,, 
avec ses trois fils, Fleurange dont nous publioris les 
Mémoires, Jamets et Saussy. 

Fleurange, à peine figé de neuf ans, avoit obtenu 
d'aller à la cour de Louis XII ; il y fut accueilli par 
le jeune François, héritier présomptif de la Couronne, 
dont il devint bientôt le serviteur le plus dévoué. Il 
raconte dans ses Mémoires l'éducation qu'il reçut à 
cette excellente école de chevalerie, et s'étend ensuite 
sur les glorieux faits d'armes auxquels il prit part. 
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Comblé de bienfaits par Louis XII, honoré de toute 
la confiance de François I, il se distingua, sous ces 
deux rois, par sa valeur, son désintéressement et sa 
fidélité. 

En i5i8, peu de temps après le commencement des 
troubles du luthéranisme, le père de Fleurange, 
croyant avoir à se plaindre de François I, passa au 
service de Charles-Quint, qui n'étoit encore que roi 
d'Espagne , et dont l'aïeul Maximilien vivoit encore. 
Fleurange , qu'il chercha vainement à entraîner dans 
sa défection, et qui fut déshérité pour avoir refusé de 
trahir ses sermens, ne montra que plus de zèle pour 
servir le prince auquel il avoit sacrifié ses intérêts et 
ses affections les plus chères. Après la mort de Maxi- 
milien, il fut chargé en Allemagne d'une mission quii 
supposoit la plus haute confiance : il s'agissoit de ga- 
gner les électeurs et de procurer au rot de France la 
couronne impériale. On sait que cette mission n'eut 
aucun succès, et que, malgré les prodigalités des am- 
bassadeurs françois , Charles-Quint obtint la majorité 
des suffrages. 

Cette mission , si elle eût réussi , auroit élevé dès- 
lors Fleurange aux plus brillans emplois : mais, 
suivant l'usage ordinaire des cours, on oublia les 
efforts qu'il avoit faits pour soutenir une prétention 
peu fondée, et l'on ne fit attention tju'au résultat, qui 
ne pouvoit être favorable. Privé de son patrimoine, 
n'obtenant aucune récompense de sa fidélité, il ne 
balança pas un moment à suivre la ligne que l'hon- 
neur lui traçoit, et il repoussa toutes les avances qui 
lui furent faites par le nouvel Empereur. Il auroit, 
comme Bayard, vécu dans la médiocrité; et ne seroit 
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jamais parvenu aux premiers grades militaires, si Tin- 
constance de son père n'eût pas rétabli sa fortune. Ce 
seigneur, mécontent de l'Empereur, qui vouloit le 
priver du duché de Bouillon, l'abandonna en i5ai, 
osa lui déclarer la guerre dans la ville de Worms, en 
pleine diète, et repassa au service de France : dé- 
marche hardie qui eut la plus grande influence sur 
les destinées de l'Europe , puisqu'elle fut la première 
cause apparente de la lutte longue et terrible de Fran- 
çois I et de Charles-Quint. 

L'Empereur fit donc porter la guerre dans les prin- 
cipautés de la maison de La Marck : Fleurange et ses 
deux frères la soutinrent avec courage ; mais, obligés 
de céder au nombre, ils perdirent toutes leurs posses- 
sions, à l'exception de la ville et du château de Sedan. 
Cette famille, qui n'avoit plus de ressources que dans 
les libéralités du roi de France, s'attacha plus que ja- 
mais à lui : elle lui fut d'une grande utilité par ses 
relations en Allemagne, où» elle se trouva souvent 
chargée de faire des levées de lansquenets. 

En i5a4> Fleurange suivit François I dans le Mi- 
lanais, et fut, au commencement de l'année suivante , 
fait prisonnier, comme lui, à la bataille de Pavie. 
Charles - Quint le fit enfermer dans la citadelle de 
L'Ecluse ; et sa captivité fut d'autant plus rigoureuse „ 
que ce prince regardent son père comme un traître. 
Ce fut dans cette prison qu'il composa ses Mémoires, 
afin, dit-il, de passer son temps plus légèrement > et 
nestre oiseux. 

Après le traité de Madrid , François I n'.oublia pas 
l'un de ses plus fidèles serviteurs, et Fleurange, à la 
suitç d'une négociation , fut mis en liberté. Il reçut 
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alors les récompenses dues à sa valeur et à sa fidélité. 
Fait capitaine des gardes et maréchal de France en 
1 5 26, il obtint, pour dédommagement de ses pertes, 
les villes de Château - Thierry et de Châtiflon sur 
Marne. On ignore les services qu'il rendit pendant 
les dix années qui suivirent sa promotion au premier 
grade militaire : on sait seulement qu'au mois de 
septembre 1 5 36, il défendit et* sauva la ville de Pé- 
ronne , assiégée par le comte de Nassau , général de 
Charles-Quint. Etant venu à Amboise rendre compte 
au Roi de cette affaire , il apprit la mort de son père, 
et partit aussitôt pour se mettre en possession de Se- 
dan. Arrêté à Longjumeau par une fièvre violente, il 
y mourut au mois de décembre i536. 

En i5gi , son arrière-petite-fille Charlotte de La 
Marck, devenue l'unique héritière de cette maison, 
épousa Henri de La Tour d'Auvergne , vicomte de 
Turenne , qui fut depuis connu sous le nom de duc 
de Bouillon , et qui joua un grand rôle sous les règnes 
de Henri IV* et de Louis XIII. 

Les Mémoires de Fleurange, qui font mention de 
presque tous les événemens important des règnes de 
Louis XII et de François I, depuis i5oi jusqu'en 
i52i , sont remarquables par un ton de naïveté et 
de franchise qui inspire beaucoup de confiance. Si 
Fauteur se trompe quelquefois, on voit que c'est in- 
volontairement. Il parie de lui avec une modestie 
qui donne l'idée la plus avantageuse de son carac- 
tère. Le sang froid atfec lequel il raconte ses mal- 
heurs et les désastres de sa famille, montre qu'il 
avoit autant de fermeté et de courage que de désin- 
téressement. On trouve dans son ouvrage des dé- 
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tails très-intéressans sur les mœurs et les usages de la 
Cour, £t c'est là que tous les historiens ont puise la 
description delà fameuse entrevue de François I et de 
Henri VHI> {entre Àrdres et Guines. Il nous apprend 
une particularité qui ne se trouve dans aucune his- 
toire de cette époque : c est que François I , doué 
d'une éloquence naturelle , ne permettoit pas que > 
suivant l'usage , son chancelier répondit aux ambas- 
sadeurs qui lui étoient présentés, et que lui-même 
leur répondoit avec beaucoup de dignité, sans au- 
cune préparation. 

Une anecdote fort curieuse, qui donne une idée 
très-juste des mœurs du temps, et dont il est étonnant 
que les historiens n'aient pas fait mention, est aussi 
rapportée dans ces Mémoires. Une jeune dame de 
Metz , cousine de Fleurange , voulut quitter son 
époux, qu elle accusoit d'impuissance, après sept ans 
de mariage : son véritable motif etoit de pouvoir 
épouser son amant. Elle obtint du Pape les dispenses 
nécessaires, mais les magistrats de Metz, ville libre, 
refusèrent de la faire rentrer dans ses biens. Fleu- 
range, zélé défenseur des dames, sans trop examiner 
si celle-ci avoit raison, marcha aussitôt sur Metz, avec 
huit cents chevaux , six cents lansquenets et douze 
pièces de canon. Les magistrats , n'ayant point de 
réplique à un si terrible argument, rendirent à la 
dame ses propriétés -, et ce qu'il y eut de fort remar- 
quable, c'est qu'en se soumettant ils donnèrent au 
vainqueur le nom de très-Sage. « La dame, observe 
« Fleurange, épousa depuis un gentilhomme de Lor- 
« raine, fort homme de bien, et en eut de beaux en- 
« fans. » 

16, 10 
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Les Mémoires de Fleurange furent publiés pour la 
première fois en 1753, par l'abbé Lambert, qui les 
tenoit du comte de La Marck : ils forment le septième 
volume de l'édition qu'il a donnée des Mémoires de 
Du Bellay. L'ordre chronologique n'est pas toujours 
observé dans la distribution de quelques chapitres : 
nous avons remédié à ce défaut en plaçant en tête de 
chacun d'eux les dates auxquelles ils se rapportent» 
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)tf RËIGNE DE LOUIS XII 

ET FRANÇOIS PREMIER. 



Jv temps que le jeune Adveritureu* tenoh sa prison 
iu chasteau de L'Escluse, en Flandres, sdtfs uh gentil- 
homme nommé Charles de Saint Paul , capitaine dudit 
:hasteau, par et affin de passer son tewtps plus légère- 
ment y et n estre oiieùx y vovlàst mettre bar escript , 
m manière d'abbregé , le» adventice* qti il a* tfrës et 
reuës, et ce qui est adverim eri son temps , dtepuîs Faage 
de huit k neuf ans, jusques en l'aage de trente quatre 
ans, pour monstrer et donher à coftntôftré atrx jeunes 
gens du temps advenir, pour en lisant y prortfiteï* sans 
entrer en parresse,- et* pour avoir la connoissarice de 
fuy et cpri il feust* Son père estait jnegsfre Robert de 
La Marche , seigneur de Sedan y et frère au cardinal 
de La Marche, qui tenoit lé chkché dfc Boitfifon entre 
ses mains ; laquelle lignée de La 1 Marche , qui est 
venue d'un ancien Romain (0, de pex& et de fife fusques 

{*) UPwi ancien Aùmaiii: fl est aisé" de Voir que cette origine est fin 
tmfcote. 

10. 
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à présent, lequel étoit prince de La Marche d'Ancone, 
lequel feust bannj dé son pays, et de là s'en vint en 
Allemagne, où il fonda la comté de La Marche, et 
la comté d'Aremberg, et plusieurs autres : et vint aussi 
ledit Adventureux , du costé sa mère , dé dame Cathe- 
rine de Croy, sœur à messire Charles de Croy, prince 
de Chimay. 

Or dit l'histoire que quand le jeune Adventureux 
ffeûst en l'àagfe de huit à neuf ans à la maison de 
monsieur son père, à Sedan, qui pour lors estoit 
revenu d'une guerre iju'il. avoit faite contte le duc de 
Lorraine , ce jeune homme Adventureux se voyant 
en aage de pouvoir monter sur un petit cheval, et, 
avec ce que desja en son temps avoit leu quelques 
livres des chevaliers adventureux du temps passé, et 
aussi avoit oui raconter des adventures qu'ils avoiént 
etjës.et achevées, délibéra en soy d'aller veoir lé 
monde, et aller à la cour du roi de France, Louié 
douzième , qui , pour lors, estoit le prince le plus re- 
nommé de. la cbrestienté; et fist tant, avec l'aidé d'un 
gentilhomme françois > le vicomte d'Etoges , gentil 
chevalier et allié de. sa maison , et d'un qui s'àppellbit 
le capitaine Jennot , ou le bastart Gascon , lieutenant 
de cent hommes d'armes de la compagnie de monsieur 
de Se.dan, et principalement avec l'aide de madame 
sa mère > fist tant que ledict sieur de Sedan feust cou-' 
tent qu'il allast en France devers ledict roi Louis don* 
ziéme. Et print congé, ledict Adventureux, de ses père 
et mère : lesquels lui baillèrent un jeune gentilhomme 
nommé Fputaine,,JGl£ du prevost de Bouillon, pour 
estre son gouverneur, et le conduire devers le Roi ; un 
gentilhomme gascon , nommé Tourneville, appelle en 
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France le chevalier des Ardennes; et un autre nommé 
François de La Jouste, seigneur de Ferrant, et le por- 
teur d'enseigne de sa compagnie, nommé V idost : et le 
menèrent passer, à Pougy, vers madame deBraîne, sa 
tante, et de-là&en alla vers le roi de France, qui se 
tenoit.à Blois. 

CHAPITRE PREMIER. 

♦. 

Comment le Roy fil fort bon recueil au jeune Adventureux 9 
et y ayant regard à sa grande jeunesse , l'envoya à mon" 
sieur d*Àngoulesme , qui tenoit lieu de Dauphin et se* 
conde personne de . France , pour le servir, et nourrir 
aveçques luy* 

[i5oi-i5oa] Le jeune Adventureux arrivé à Blois, 
se partist de lui Tourneville, lequel alla dire au Roy 
la. venue de ce jeune homme, qui en feust très-aise, 
et le fist reposer et rafreschir jusques au lendemain ; 
et après le manda pour lui faire la révérence, la- 
quelle il lui fist. en disant: «Mon fils, vous soyés le 
« très-bien venu ; vous estes trop jeune pour me servir, 
• « et pour ce je vous envoyerai devers monsieur d'An- . 
m, goulesme à Amboise, qui est de vostre aage ; et je 
« croy que vous y tiendrés un bon mesnage. » Sur quoi 
. lut fist response ledict jeune Adventureux : ce J'iray où 
jc il vous plaira me commander ; je suis assez vieil 
** pour vous servir et pour aller à la guerre, si vous 
.« voulez. » . A quoy respondit ledict sieur : « Mon 
« ami, vous avez bon courage, mais j'aurois peur que 
fies gcmbes;ne, vous .faillissent en chemin j mais je 
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m vous promets que vous irez; et, quand j'irai, je votas 
« manderai, » Et fo-\k l'envoya ledict sieur vers la 
Reine et les dames , qui lui fisrent merveilleusement 
borçne chère ; et le leqdeipain l'envoya \e Roi vers 
monsieur d'AngopJesnie, madame sa mère et madame 
d'Alençon, lesquelles lui fisrent bon recueil; aussi fist 
monsieur le mareschal de Gié , qui estoit fort grand 
ami de la maison de La Marche , qui , pour l'heure 
d'adoncques, avoit tout le gouvernement dé France, 

CHAPITRE II. 

Comment le jeune A aventureux feust bien receu de Mon- 
sieur, gui estoit aagé de sept à huit ans ,etde madame 
sa mère ; et ce chapitre parle aussi de leurs Jolies, passe* 
tems et jeunesses , au chasteau d'Amboise. 

[i5oi-i5oa] Le lendemain se partist le jeune Ad* 
vçntureux de Blois, pour venir vers monsieur d'An- 
.goulesme et Madame , à Amboise , où se logea ledict 
Adventureux , entre les deux ponts, à l'enseigne de 
Sainte Barbe, audict Amboise; et le lendemain ma 
dicte Dspne envoya force vins et presens audict jeune 
Adventureux. Et le dfcner p^asé, «'en alla vers moi*- 
sieur d'Ajigoulçsuw et madame sa mère, pour leur faire 
la reverapce, lesquels lui fisrent merveilleusement 
bon recueil, et se trouvèrent ledict sieur d'Angou- 
lesme et le jeune Adventureux presque d'un aage et 
d'une hauteur, lesquels eurent bientôt bonne cognois- 
sanceet bonne accointance ensemble; et qui eust eu 
faulte de bon conseil, il Feust bientôt trouvé entre 
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ces deux personnages. Et bientôt après vint le roi Louis 
au<}içt Amboise, où alla ledict sienr d'Angoulesme h 
rencontre dans une litière, et le jeune Adventureux 
avecques ; et là, où se vipt à veoir le Roi i qui estoit ea 
bast eau sur la rivière de Loire, qu'alloit en Bretaigne, 
y eust grand débat entre Monsieur et le jeune Adven- 
tureux, pour sortir hors de la litière, à cause qu'il n'y 
av oit qu'un trou, et le jeune Adventureux, qui n'estoit 
arrivé que de deux jours, cuidoit estre aussi grand 
maistre que mondict sieur. Et, après avoir le Roi faict 
grand chère à monsieur d'Angoulesme et au jeune 
Adventureux , passa tout outre sans s'y arrester, pour 
faire son voyage en Bretaigne ; et mon dict sieur et 
F Adventureux demeurèrent à A m boise, faisant grand 
chère. 

CHAPITRE III. 

Comment monsieur cTÀngoulesme et le jeune Adventureux , 
et tout piain dïautres jeunes gentils-hommes jouoient à la 
boule* 

Comment monsieur d'Angoulesme et le jeune Ad- 
ventureux jouoient à l'escaigne , qui est un jeu venu 
d'Italie, dequoi on n'use point es pays de par deçà ; 
et se joue avec une balle pleine de vent, qui est assez 
grosse» et l'escaigne, qu'on tient dans la main, est faict 
le devant en manière d'une petite escabelle , dont les 
deux petits pieds sont pleins de plomb, afin qu elle 
soit plus pesante, et qu'elle donne plus grand coup. 
.. Comment monsieur d'Apgoulçsme et le jeune Ad- 
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ventureux, et tout plain de jeunes gentilshommes pas- 
soient le tems à tirer de rare, vous asseurant que 
c'étoit l'un des plus gentils archers et des plus forts que 
Ton a point veu de son temps* 
, Comment ledict sieur d' Angoulesme et le jeune Ad- 
ventureux laschoient des pants de rets, et toute ma-* 
niere de harnois, pour prendre lés cerfs et les bêtes 
sauvages. 

Gomment mondict sieur d'Angoulesme et le jeune 
Adventureux tiroient de la serpentine avec les petites 
flèches > après un blanc en une porte, pour veoirqùi 
tireroit le plus près. 

Comment ledict sieur d'Angoulesme et Montmo- 
renci jouoient à la grosse boule contre le jeune Adven- 
tureux et Brion, qui est un jeu d'Italie, non accous- 
tumé par deçà ; qui est aussi grosse qu'un tonneau , 
pleine de vent, et se joue avec un fcrasselet d'estàin 
bien feultreux avec des corroyés de cuir, et s'étend 
depuis le coude jusques au bout du poing, avec une 
poignée d'estain qui se tient dedans la main. Et est 
un jeu fort plaisant à ceux qui s'en sçavent aider, du- 
quel ledict seigneur jouoit merveilleusement bien plus 
qu'homme que j'ai veu de son temps ; car il estoit 
grand et faict pour ce faire, car ce jeu demande 
grande addresse et grande puissance. 

Comment mondict sieur d'Angoulesme et le jeune 
Adventureux faisoient de petits chasteaux ou bastil- 
lons, et assailloient l'un l'aultre, tellement qu'il y en 
avoît souvent de bien batus, frottés; et estoit en ce 
tems le jeune Adventureux l'homme de la plus grande 
jeunesse que jamais se visse. 
: Comment mondict sieur d'Angoulesme et le jeune 
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Adventureux, et autres jeunes gentilshommes faisoient 
des bastillons, et les assailloient tous armés pour les 
prendre et deffendre à coups d'espée ; et entre autres 
y en eust un auprès du jeu.de paulme, à Ambbise, là 
où monsieur deVendosme, qui estoit venu veoir mon- 
sieur. d'Angoulesme, cuida estre affolé (0, et tout plain 
d'autres. 

Comment^ après que mondict sieur d'Angoulesme 
et le jeune Adventureux, et autres jeunes gentils- 
hommes 9 devinrent un peu plus grands , commencèrent 
eulx armer, et faire joustes et tournois de toutes les 
sortes qu'on se pouvoit adviser ; et ne feust qu'à jous- 
ter au vent, à la selle dessainglée ou à la nappe: et 
croy que jamais prince n'eust plus de passe-temps 
qu'avoit mondict sieur , et estre mieux endoctriné 
que madame sa mère Ta tous jours nourry. 

CHAPITRE IV. 

• 

Le beau tournois qui feust faict pour la venue du prince d* 
Castille; et du mariage qui feust faict du marquis de 
Montferrant avec la puisnée sœur de monsieur d'A- 
lençon. 

[Décembre i5oi] En ce tournoy, qui feust faict en 
la grande cour du chasteau de Blois , devant le don- 
jon du dict chasteau , estoit tenant monsieur de Laval f 
monsieur de Rochepot etGuyepot; et audict tournoy, 
ieust jousté les premiers jours au grand appareil , qui 

M AJfbW : eatroptë , bleui* 
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/feust chose fort belle à veoir ; et les autres jours hors 
lice, à l'espée et à la barrière, là où feurent faicteft 
■ plusieurs belles appertisses d'armes; et avoit mon- 
) sieur de Laval tenant un grand Maure , qui le menoit 
' sur les rangs : et feust le marquis de Montferrant le pre- 
mier des venans, qui estoit un prince bienhonneste, 
jeune fils, lequel courut à la lance tous ces jours; et 
fist tant bien son devoir et à pied et à cheval , qu'est 
impossible plus, dont lui feust donné le prix de eeulx 
; de dehors , et des venans pour les dames» Et fist le Roy 
; le mariage (0 de monsieur le marquis de Montferrant 
à la plus jeune sœur de monsieur d'Alençon, et est 
sœur de la femme de monsieur de Danois, qui feust duc 
de Longueville, laquelle a pour ce jourd'hui espousé 
le duc de V endosme , qui estoit l'aisnée ; et depuis , 
deux jours après, feust traité, entre le Roy et ledict 
prince de Castille, le mariage de Charles, fils aisné 
dudict prince et jeune archiduc d'Autriche, à ma- 
dame Claude, seule fille du roy de France. 

Comment messire Robert de La Marche, sieur de 
Sedan, vint avec cinq cent hommes d'armes et quel- 
ques gens de pieds, dont les noms des capitaines s'en 
suivent cy-après : et en feust ung, messire Gratien 
Gherre, Espaignol, vieil chevalier et fort homme de 
bien, et gouverneur de Mouson, avec cinquante lan» 
ces y et la compagnie de monsieur de Bourbon , de cent 
hommes d'armes; et la bande de monsieur d'Orval, 
gouverneur de Champagne, dont estoit lieutenant 
monsieur de Rochefort. 

(0 Fist h Roy le mariage : Guillaume Paléologue , marquis d* 
Montferrat , n'épousa Anne d'Alençon qu'en i5o8. Il paroit qu'il n'est 
ici question que de fiançailles. 
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J*avois oublié à mettre comment le fils du pape 
Alexandre (0 vint en France en la plus grande pompe 
et richesse du monde , tant en mulets qu'en autres 
choses , car il avoit ses housseaux tout couverts de 
perles, et ses mulet? tous accoustrés de velour cra- 
moisy, en la plus grande richesse que jamais vint 
homme ; et lui fist le Roi bon recueil et fort gros , 
de même que monsieur le légat d'Amboise, pour venir 
à ses fin*. Et quand il feust venu vers le Roy, il fist 
le mariage d'une des filles d'Albret, sœur de la prin- 
cesse de Chimay, et le fist duc de Valentinois; et 
de là s'en alla à Rome monsieur le légat qvecques 
lui 00, là où trouvèrent le pape Alexandre mort» Et 
y estoit allé monsieur le légat avecques cinq cent 
hommes d'armes ; et, quand ils feurent arrivés, le duc 
de Valentinois lui demanda s'il vouloit estre pape , 
puisqu'il estoit là pour ceste cause , qu'il le seroit ; et 
t|ue s ? il y vouloit aller par élection et par la voix du 
Saint Esprit, qu'il ne le seroit jamais : à quoy mon* 
fieur le légat respondit qu'il aimeroit mieux ne le 
point estre que l'estre par force ( 3 ). Et en feust eslu 
un autre qui porta un grand dommaige à la çhres- 

(0 Le fils du pape Alexandre : Fleurangc n'étoh pai encore a la 
Cour lorsque César Borgia y arriva , en 1499. Tous les détails de son 
séjour en France , et de son mariage avec Charlotte d'Alhret , se trou~ 
vent dans le Tableau du règne de Louis XII. — (») Et de là s'en alla â 
Rome monsieur le légat avecques hiy. Le cardinal d'Amboise , alors 
légat à latere en France , n'alla point à Rome avec César Borgia. 
{xmis XII fi} la conquête du Milanais , et aida ensuite Borgia à sou» 
mettre plusieurs villes de la Romagne. ( Voyez le Tableau du règne de 
Louis XII. ) Alexandre VI , père de César Borgia , ne mourut qu'en 
i5o3. — ( 3 ) L'estre par force : voyez , dans le Tableau du règne de 
Louis XII , la conduite que tint alors le cardinal d'Amboise. François 
Çfccolomini fut d'abord élu pape , sous le nom de Pie III , et ne régna 
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tienté; car. ledict légat ne vouloit que la paix, et ainsi 
_ retourna en France sans? rien faire. Et pour vous 
/compter des nopces dudict duc de Valentinois, il de- 
<manda des pilules à l'apoticaire, pour festoyer > sa 
dame, là.oi* eust du gros abus,- car, au lieu de luy 
donner ce qu'il demandoit , luy donna des pillules 
laxatives, tellement que toute la nuict il ne cessa 
d'aller au retraict, comment en fisrent les dames le 
rapport au matin. De ses vertus et- vices, je n'en 
dirai autre chose, car on en à assez parlé, trop bien 
veux -je dire qu'à la guerre ilestoit gtntil compagnon 
,et hardy homme. 

CHAPITRE V. 

Comment en cetems sefist le voyage de. Garillan; et, pour 
ce que le jeune A aventureux estoti encore jeune y le mets 
en abrège'. 

[i5oi-i5o3] En ce tems feust faict et entrepris *un 
voyagé à Garillan, au royaume de Naples, par leroy 
Louis douzième; et, pour ce que pour lors n ? ëstoisien 
estre, et que n'en sçay que par le records de plusieurs 
gens de bien, m'en passerai de brief , nonobstant qu'il 
y eust un gentil chevalier d'Ecosse, nommé monsieur 
d'Aubigny, qui y fist de merveilleusement belles cho- 
ses, et feust le premier seigneur d'Aubigny, lequel 
feust un temps lieutenant général du Roy. Après y 
Feust monsieur d'Ars , qui tint Venouse contre toute 

qu'an mois : il eut pour successeur Julien de La Rovère , cardinal du 
titre de saint Pierre-aux - liens dont parle ici l'auteur, et qui prit le 
nom de Jules II. 
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la puissance du roy* d'Espagne , dont estoit chef gé- 
néral Gonsal. Fernand (0, qui estoit gentil capitaine et 
gentil chevalier. Et y feust faict par le seigneur de La 
Palice, t qui lors estoit jeune homme et en sa fleur, . 
beaucoup de belles choses , là où il feust blessé devant 
Venouse, du temps que les Espaignols la tenoient à 
up.assault qu'il iist, tellement qu'on lui osta hors dé - 
la teste un os de quatre - grands doigts de large ; et 
feust d'un coup de hallebarde qu'un Espaignol lui 
donna ; et feust depuis prisonnier, luy et monsieur de 
Humbercourt et monsieur d'Or ose, où ils feurent fort 
mal. traités -, car .ils estoient enfermés et mal pences , 
tellement qu'ils s'en sont, sentis toute leur vie ; et ay 
bien souvenance que depuis ledict sieur La Palice n'a 
jamais .aimé Espaignol. Et fisrent aussi plusieurs belles 
choses à La Gayette, là. où feust levé le camp des Es- 
paignols par un seul, navire.de France, qui se nom- 
moit la Charente , là où feust .fait, un camp d'un 
noxnbre de François et d'un. nombre d'Espagnols 00, 
lesquels par. leurs finesses et sens les Espaignols gai- 
gnerent. Le Roy feust adverty de la sorte dudict camp, 
lequel estoit fermé à l'entour de pierres jectées, l'une 
deçà, l'autre de là, et estoient vingt d'un costé et 
autant de l'autre ; et, quand ce vùpt à,l!aborder., Jes 
François se misrent ensemble pour leur, donner le 
chocq; et, quand les Espaignols visrent ce, s'ouvri- 
rent et boutèrent contre lesdictes pierres, et la plus 
grande partie des François passa outre : par quoy le 
demeurant feust contraint de combattre , car qui sor- 
tait Une fois dudict camp n'y pouvoit plus rentrer. 

- (0 Gonsal Fernand : Gonsalve de Cordoue. — M #*"» nombre 
d'Etpagnoli ; ee eombat eut lieu en i5o2»' ' - 
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Si ne veut-je oublier à vous ramentevoir là journée 
de la Cérignôle, que les Espagnols gaigrierent parla 
mauvaise conduite des François, qui estaient tftm 
peu forts que les Espaignols , à leur volonté, sans 
combattre. Ce gentil chevalier, monsieur d'Àùbi- 
gny ( r ), qui avoit tant bien servi le Royy hiy envoya 
un lieutenant général par dessus lui , qui se Wtfmniôit 
monsieur de Nemours , là où la picquè se fi6ts£$ et 
quand se vint à donner la bataille , l'tifi disôft qu'il 
n'en vôuloit manger, et l'autre disoit que & j et les 
Suisses vouloient combattre, et allèrent & un soleil 
couchant donner la bataille aux Espagnols en leur 
fort, où mourut cinq mille Suisses pour tin éoupfet 
feurent les François ouverts , défaits ,- et f môffrut 
monsieur de Nemours, monsieur de Ghttidé, et tout 
plain de gens de bien ; et de là en avant revinrent les 
François, l'un devant, l'autre derrière, en très rttàuvais 
ordre * et y mourut aussi le aieur de Mo&ftpensier , dont 
est venu monsieur de Bourbon qui est aujourd'hui. 
Et de tous ces affaires me tais , pour àé que n'en 
sçais que pat oui dwe. 

Vénerie* 

Le Roy à une vénerie' qui s* appelle là vénerie des 
toiles , là oïl sont cent arcners , sôus le capitaine des 
toiles , à cent suis le mois , qui né servent que de dres- 
ser les toiles, et portent grand vouges 00 à pied; et sont 
tenus lesdicts archers, quand le Roi va à la guerre en 

(0 MontUur tPjiuhignjr : d'Aabigny ne se trouva point à la bataille 
de Cerignole : il yenoit d'être vaincu 4 a celle de Seminara. Les détails 
de ces deux actions -sont dans le Tabfcsa» dû régne de Louis X*X — 
(*) Vougc* : épieux de chassejtr« _ 
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personne, aller avecques luy pour tendre ses tentes; 
et sont compris du nombre des gardes, quand le Roy- 
est en camp, et a cinquante chariots, si* chevaulx à 
chacun chariot, qui ne servent que de mener les toiles 
par tout où le Roy va , et les planches pour les tentes. 
Ce capitaine a aussi six valets de limiers, et douze ve- 
neurs à cheval, et son lieutenant. Est pour l'heure 
présente capitaine desdictes toiles un gentilhomme de 
Normandie, qui s'appelle monsieur cTÀmiebaut, et a 
cinquante chiens couranset six valets de chiens pour 
les pencer ; et ont pareil traictement aux autres cy- 
devant, excepte que ladicte chasse de' toile né monte 
chacun an qu'à dix-huit mille francs. Et pourtant ay 
bien voulu donner à entendre que c'est de la vénerie 
de France, pour ce que peu de gens l'entendent. 

Cy devise de testât de la faulconerie du roy de- 
France. 

Premièrement la faulconerie du Roy est «ne chose 
ordinaire, et a le grand faulconnier qui est un fort 
bel office en France y et Test pour l'heure présente un 
honneste gentilhomme, et de bonne maison, qui s'ap- 
pelle René de Cessé, premier pannetier de France. Le 
dict grand faulconnier a d'ertat quatre mille florins , 
et a cinquante gentilshommes sous luy, qui ont bon 
estât, et cinquante fautconni*rg aydes y et ont lesdicts 
gentilshommes cinq ou six cent francs d'estat, et les 
aydes deux cent ; et départ le&ct grand faulcofâer tous 
ces estais, et a bien trois cent oyseaux sous luy; et 
peut ledkt grand faukonïer aller voler par tout lé 
royaume de France, où bon luy semble, sans que 
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personne luy puisse donner empescliement ; et tous les 
marchands d'oyseaulx lui doivent tribut, et n'oseraient 
vendre un oyseau en ville du royaume de France, 
ny à la Cour, sans le consentement dudit grand faul-* 
conier, sur peine de confiscation de toute : leur mar- 
chandise; et a, ledict grand faulconnier, plusieurs 
beaux droits , et fault que le Roy luy , accepte tous 
les oyseaulx -, et a un contreroleur et un trésorier, et 
gens ordonnés pour les payemens, aussy bien que 
pour la vénerie ou autre estât du royaume de France; 
et. sont tousjours ordinaires suivant le Roy p$r tout où. 
il va, aussy bien que les véneries, osté que, quand ce 
vient à l'esté, ils vont mettre lçurs oyseaux en mue; 
mais tous jours il en demeure quelques-uns pour, voler 
les perdreaux avec les vautours, les lenerets et les 
tiercelets. Et a une autre façon de faire merveilleu- 
sement^ belle la vénerie et la faulconerie v car , quand 
se vient à la Sainte Croix de may, qu'il est tems de 
mettre les oyseaux en mue, les veneurs viennent tous 
habillés de vert avec leurs trompes, et les faulconniers 
hors de la cour, pour ce qu'il fault qu'ils mettent leurs 
oyseaux en mue : et le temps des veneurs approche 
pour courir les cerfs à force, et, quand ce vient la 
Sainte Croix de septembre, le grand faulconnier vient r 
à la cour, pour ce qu'il est temps démettre, les chiens . 
aux chenits , et chasse tous les veneurs hors de la couiîf 
car les cerfs ne valent plus rien.; Mais le Roy qui est 
à, présent faict tout autrement, car il chasse hy ver « et 
esté, et. prend beaucoup plus plaisir à la vénerie 
qu'il nefaict à la faulconerie ; et peut, monter la des- 
pense.de la faulconerie à trente-six mille francs, sans 
Testât dudict grand faulconier. , 4 
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* * 

Cy devise de testât des gardes du roy de France. 

Pour ce que peu de gens sçavent Testât des gardes, 
et des quatre estats que je vous compte icy , qui sont 
la vénerie, la faulconerie, les gardes, et l'artillerie du 
roy de France, premièrement il a pour sa garde deux 
cent gentilhommes de sa maison, gens expérimentés 
et hommes qui ont bien servy es bandes, porteurs- 
d'enseignes, guidons et vaillans hommes, qui ont tenu 
place pour mettre autour de la personne du Roy ; .et 
ontlesdicts gentilshommes, cent pour cent, un chef et 
un capitaine, dont est pour l'heure présente le grand- 
sénéchal de Normandie (0, et l'autre le vidame de 
Chartres M , qui sont deux grands gentilshommes bien 
fondés de rentes. Et baille on tous jours lesdites char- 
ges à gens de grosse maison ; et ont d'estat lesdits 
capitaines chacun deux mille frans, et les gentils- 
hommes sous eux vingt escus le mois; et portent 
haches autour de la personne du Roy, et font garde 
et guet la nuit, quand le Roy est au camp, mais en 
tout temps ils le font de jour; et vous asseure quand 
lesdictes bandes sont en armes, que c'est une merveil- 
leusement forte bande, car il y a es deux bandes 
quatorze ou quinze cent chevaulx combattans , et la 
plusparttous gens expérimentés. Après cette garde, 
vous avez les plus prochains de la personne du Roy, 
vingt-cinq archers escossois, qui s'appellent les ar- 
chers du corps, et ont un sayon blanc à une couronne 
au milieu de la pièce devant l'estomac, et sont les- 

(0 Le grand-sénéchal de Normandie : Louis de Brezé. — ( a ) Le 
vidame de Chartres : Jacques de Vendôme. 

16. ii 
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dicts sayons tous* couverts d'orfeverie, depuis le liault 
jusques en bas ; et sont lesdicts archers sous la charge 
du sieur d' Aubigny , et couchent les plus près de la 
chambre du Roy. Ledict sieur d'Àubigny est capitaine 
4e tous les Ecossois , qui sont , sans ces vingt-cinq, H 
encores cent hommes d'armes , qui ne sont' pont com4 
pris es gardes -, et lesdicts Ecossois ,. incontinent qu'il 
est nuict , et que le capitaine de la porte arec ses' ar* 
chers s'en est allé , va quérir les clefs le capitaine des 
cent Ecossois , non pas des vingt-cinq, et QAt en garde 
la porte. Après les Ecossois tous avez quatre cent ar* 
ehers françois ,. qui portent les sayons d'orfeverie, et 
de mesmes gaiges que les Ecossois r et les hoquetons 
des couleurs du Roy, tous couverts d'orfeverie, tous 
aux devises du Roy; et sont chefs desrîkts quatre cent 
archers, le capitaine Gabriel (0 pour eent r monsieur 
de Savigny cent autres y monsieur Bràssol 00 cent 
autres, et monsieur *** l'autre cent. Après vous avez 
les cent Suisses, dont est chef l'Adxrentureai: etceulx- 
là vont devant, quand le Roi va par là viUe f et eeufae 
du corps et les gentilshommes autour de lay; et ont 
lesdicts Suisses douze francs le mois, deux habitte- 
mens Tannée, des couleurs du Roy, et pbsmes. Et ou- 
tre cela, a encore le Roy des gardes à la porte, dont 
le capitaine a douze cent francs d'estat, et trente six 
archers pour garder la porte, et hoquetons d'orfeverie 
comme les autres. Après vous, avez trente-six archers 
du prevost de l'hostel, qui est garde, et ne bougent 
tousjours de la Cour, qwi est l'office du prevost d'hcs- 
tel ; et portent javelines, et ont des.hpquetons.des cou- 

• • r • • 

(0 Gabriel : Gabriel de La Cliastres. — (») Brussol : lisez Cnusot, 
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leurs du Roy, à quelque 



d'orfeverie, et i 



: portent 
uetom une espe'e en signe de justice. 
Après vous ave« les soixante archers des toiles, qui ne 
servent qu'à tendre les toiles, et portent rouges, et 
ne font point de guet quand le Roy est en paix , sinon 
quand le Roy est en camp : ils servent à tendre ses 
tentes, et font le guet comme les autres autour des- 
dictes tentes, et vont à pied ; et ont sept francs et demi 
le mois. Pour dire l'ordonnance des gardes, et com- 
ment ils font le guet : de chaque tiande de cent, tant 
d'archers que Suisses, ils sont quinze toutes les nuits, 
et vont asseoir le guet chacun à part; et ont en cha- 
cune bande leur clerc de guet, et le vont asseurerait 
milieu de la place où est loge* le Roy, ou devant la 
porte; et baille on une torche à chacun clerc du guet, 
et pain et vin pour boire les compagnons; et cela faict, 
s'en vont coucher devant la salle ou chambre du Roy, 
sur une paillasse ; et a gens ordonnés à porter lesdictes 
paillasses de lieu à aultre, lesquelles sont de toile» 
pleines de feures : et font le guet ainsy jour et nuict, 
nombre par nombre, qui peut bien monter cent. Et 
vaut Testât des capitaines deux mille francs; et ont 
autant l'un comme l'autre, et n'oseroient mettre un. 
archer dedans les gardes sans le commandement du 
Roy, mais bien les casser quand ils font mal; mais 
les Suisses, dont TAdventureux est le chef, il les peut 
casser et remettre quand il veut : aussi fait-on des Ecos- 
sois, pour ce que ce sont nations étrangères. 

L'estal de tariilierie du Ray. 

Pour vous hîen nionslrer Testât de l'artillerie d 
Roy , c'est un très-bel estât en France, tant pour le 
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maistre de l'artillerie, que pour ceulx qui y servent; 
car c'est un estât ordinaire à tous jours, et, quand il 
est guerre l'extraordinaire, est une merveilleuse des- 
pense , comme cy-après vous sera plus à plain dé-* 
claré. Et veulx bien donner cette louange au Roy ; 
qu'il n'y a prince au monde qui cela manie comme 
lui'; car il n'y a prince qui tienne la despense ordi- 
naire comme luy. Premièrement le mâistre d'artillerie 
a six mille francs d' estât, en chasque partie du pays ; 
il a commissaires, comme lieutenans, qui sont bien au 
nombre de cinquante, et chascun desdicts commis- 
saires, sans ses pratiques, a huit cent francs d' estât, et, 
quand l'armée marche , lesdicts commissaires ont auk 
très commis sous eulx où ils ont regard* 

CHAPITRE VI. 

Cùmmefit be toy de France , Louis douzième de ce nom , 

Jist son armée pour aller en Italie , et mena Ut Roy ne 

jusques à Lyon , oà laissa monsieur d'Angoutesme 

avecques elle; et comment messire Robert de La Marche , 

seigneur de Sedan, alla au secours du Palatin. 

[Avril i5©7] Le roy Louis se partist de Blois, ac- 
Gompaigné de la royne Anne , duchesse de Bretaigne, 
sa première femme , et de monsieur d'Angoulesme , 
jusques à Lyon sur le Rhosne ; et avoit entendu , avant 
son parlement de Blois, la révolte que ceux de Gènes 
avoient faite Contre lui : si délibéra de renforcer son 
armée, et de passer par-là, en prenant son chemin 
vers sa duché de Milan , que pour l'heure tenoit bien 
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paisible et obeye, de laquelle duché estoit son lieu- 
tenant-général, monsieur de Chaumont d'Àmboise, 
grand-maistre de France, auquel ledict sieur Roy 
bailla la principale charge de son armée, dont né 
pense en ma vie avoir veu homme plus digne et pro- 
pice à mener un gros affaire , tant à la guerre qu'en 
aultre chose, là où son maistre le voulloit employer 
ou ses amis. Or l'armée du Roy preste à marcher, qui 
estoit grosse de cinquante mille hommes, et des plus 
belles que j'aye point veuë , le Roy dit adieu à la Royne 
et à monsieur d'Angoulesme, qu'il laissa à Lyon, et 
aultres jeunes princes, lesquels ne voulloit point avoir 
avecques luy; toutefois, malgré qu'il en eust, le con- 
duirent la Royne et les jeunes princes jusques à Gre- 
noble , là où le Roy se partist pour soy mettre en son 
voyage. Et estoient les chefs de son armée avecques 
luy : monsieur le grand-maistre Chaumont d'Àmboise, 
conducteur de son armée; monsieur de Bourbon, 
chef des pensionnaires; monsieur de La Marche, sei- 
gneur de Montbason, cousin du jeune Àdventureux, 
capitaine des Suisses , qui estaient en nombre dix mille j 
et son lieutenant estoit monsieur de Teligny , sénéchal 
de Rouergue , que ledict seigneur Roy avoitnoûny 
fort homme de bien et gentil capitaine ; après avoit 
monsieur le grand-<sénéchal de Normandie, chef de 
cent gentilshommes de la maison de monsieur de R#* 
vel, neveu de monsieur le légat d'Amboise, et frçre 
de monsieur le grand-maistre Chaumont, chef des au- 
tres cent gentilshommes de la maison dudict sieur Roy.; 
après le capitaine Robinet de Frameselle, monsieur 
de La Trimouille, monsieur d'Orval, monsieur dô k 
Dun ois, monseigneur ^'Aubigny, monsieur de La Par 
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lice, monsieur de Humbercourt Montoison, le sei^ 
gneur.Jean Jacques, Je comte de Gabre, le seigneur 
Theode, monsieur de Vendosme, monsieur de Ne* 
moijrs „ quant et quant la personne du Roy \ et estoit 
lieutenant dudict seigneur de Memoui? ie capitaine 
J^ron de Biart , geatU compaignon , le capitaine 
Fonteraille, Çhastillon et autres, dont ne sçais les 
$oms, tous capitaines de cent quarante ou cinquante 
tommes d'armes , tant François qu'Italiens. Les capn 
taines piétons sont : le seigneur de La Marche, capitaine 
de dix mille Suisses; item dix autres mille Gascons, 
que menoit le cadet de Duras, tous gens de traict, et 
le baron de Gramraont , qui estoit leur chef général ; 
le comte de Roussillon menoit deux mille piétons 
frauçoîs, monsieur de Bay art deux mille, monsieur 
de Yandenesse , frère de monsieur de La Palice, deux 
mille, monsieur de Milaut deux mille, monsieur de 
La Crotte deux mille, monsieur Irabaut deux raille , 
monsieur . de F on ter ailles deux mille et deu* on trois 
\niUe piétons italiens, et le seigneur Mercure, capi- 
taine grec, avecques deux mille Albanois. Et avoit le- 
dict seigneur Roy, sans tout ce que dessus est dit, huit 
cent chevaux de ses gardes, sans son artillerie , dont 
ci-après sera fait mention. 

Premièrement, à son artillerie, le premier maistre 
avoit nom monsieur d'Espic , gentil compaignon et 
bien sçaçhant le mestier de la guerre ; et avecques 
luy avoit sept vingt canoniers , tant ordinaires qu'ex- 
traordinaires, soixante grosses pièces d'artillerie, dont 
il y avoit vingt canons renforcés et douze doubles, et 
cinq: cent arquebuttes à crochet , bien attelés de che~ 
vaulx; de poudres et boulets, pour demi an \ et pour 
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accompagner tout cela, deu* mille cinq cent pionïers 
françois^ les«eilleursqui feussenten tototelaBretaigne. 

Et puisque je vous ai nommé les gens de guerre, 
faut Tenir a»x gens d'Eglise, dont estoit le chef mon- 
sieur le cardinal cTÀmboise , légat de France , mon- 
sieur de Liège, qui est pour le présent cardinal dé 
La Marche, et bien trente qu'archevesques , qu'eves- 
quçs et gros prélats du royaume de France. Et veulx 
bien dire que monsieur le cardinal de La Marche , qui 
pour l'heure n estoit qu evesque de Liège, quand ce 
vint à la bataille, ne fist pas comme les aultres, car 
H feust tousjours armé auprès de la personne du Roy, 
là où il fist très bon devoir. Et puis donc qu'avenu 
entrepris à parler des prestres , je veux bien que sça-' 
chiez qu'ils feurent cause de l'entreprise dudict voyage, 
dont biçn en print au Roy, comme vous diray cy-après. 

Et debvez sçavotr que ledict sieur cardinal d'Am- 
boise et légat de France avoit fort grand de$ir et vo* 
lonté d'estre pape ; et , pour vous en dire le vray, je 
vous asseure qu'il estoit l'homme du monde plus prcK 
pice et idoine de parvenir à telle dignité que jamais 
je visse , tant en sens , bonne conscience qu'en sa bonne" 
manière de vivre ; et, voyant la grand faveur et crédit 
qu'il avoit vers son maistre , de tant plus s'efforçoit-il 
d'y parvenir, car il gouvernoit du tout le royaume de 
France, pour lors, et Ta gouverné jusques à sa mort 
du temps passé. Ils estaient deux qui ainsi gouver- 
noient, dont le mareschal de Gié, qui estoit de la 
maison de Rohan en Bretaigne, en estoit un; mais le- 
dict légat fist tant, avec l'ayde de la Roy ne et de ma- 
dame d'Angoulesme , que ledict mareschal de Gié 
feust chassé et banny de la cour du Roy, et privé de 
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son: autorité ; et d'icelle se partist et se retira en une 
maison , laquelle se nommoit le Verger, l'une des plus 
belles du royaume de France, et y est demeuré jus- 
ques à sa mort ; et, pourtant que le premier nom du- 
diçt légat feust monsieur de Rohan, ceux de la baso- 
che à Paris disrent, en jouant, que le mareschal avoit 
voulu ferrer Piohan, mais Rohan lui avoit donné si 
grand coup de pied, qu'il l'avoit jette en son verger; 
et mit on dessus audict de Gié,.quil vouloit espouser 
madame d'Àngoulesme, et tout plain d'autres choses : 
si elles n'estoient vrayes , si les fist on accroire. * 

Et, pour retourner à nostre propos, pouvés entendre 
que ledict légat, pour parvenir à son affaire, voulust 
avoir l'amitié de l'Empereur, et son ayde et faveur; et 
les cuida tous deux l'Empereur et le Roy meneç en Ita- 
lie, afin de mieux parvenir à ses fins. Et le Roy avoit 
escrit lettres à messire Robert de La Marche, seigneur 
de Sedan , et envoyé par un gentilhomme de sa mai- 
son, lui priant, sur tous les services qu'il lui pourroit 
faire , qu'il allast en toute diligence secourir et ayder au 
comte Palatin, lequel estoit allié et fort grand amy 
du Roy et de la maison de La Marche , contre , l'em- 
pereur Maximilian, qui luy faisoit la guerre (0. Et 

< J> Qui luy faisoit la guerre : cette guerre commença en i5o3 , à 
l'occasion de la mort de Georges, duc de la basse Bavière. Ce prince 
avoit marié sa fille IHizabeth à Robert , second fils de Philippe , élec- 
renr Palatin : il laissa , par son testament, tous ses Etats à son gendre , 
au préjudice d'Albert de Bavière , surnommé le Sage , qui étoit le plus 
proche héritier, dans la ligne masculine. Albert s'opposa à l'exécution du 
testament que Robert vouloit faire valoir, et l'on prit les armes de part 
et d'autre, en juin i5o4- Robert mourut au mois de septembre de la 
même année , laissa ses prétentions à ses fils mineurs. Leur grand 
père Philippe , électeur Palatin , voulant les soutenir , fût. mis au banc 
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après que ledict sieur eust leu les lettres que le Roy 
luy avoit envoyées , le gentilhomme qui les avoit por- 
tées les cuida ravoir ; mais ledict sieur de Sedan , 
comme fin et rusé qu'il estoit , ne les lui voullust pas 
rendre,' ains, en suivant ce que le Roy lui mandoit, 
incontinent se partist pour aller à l'aide et secours 
du dessusdict comte Palatin ; auquel il fist grand con- 
fort, car sans luy il perdoit tout son pays; où feust 
fait de belles choses , spécialement à une escarmouche 
qui feust faicte devant Heidelberg, là où, si ledict sire 
Robert n'eust esté veu, et le mareschal du comte Pa- 
latin ne s'en feust point meslé, y eussent faict ce jour- 
là quelque bonne chose ; de quoy l'Empereur, qui fai- 
soit telle guerre au comte, ne se contenta pas bien de 
la venue dudict sieur de Sedan, veu les parolles que 
le Roy luy donnoit à entendre par ses ambassadeurs. 
Et incontinent le manda audict Roy et à monsieur le 
légat, lesquels envoyèrent lettres à monsieur de Sedan* 

de l'Empire , par l'empereur Maximilien I , qui en même tems entra 
dans le Palatinat, où il fît des conquêtes. Philippe, se trouvant hors d'é- 
tat de résister , fut obligé de demander la paix , qui lui fut accordée par 
traité passé à Cologne , en juillet i5o5. Par ce traité , il fut stipulé que 
le pays de Neubourg . seroit détaché de la succession du duc Georges, 
pour estre donné en apanage aux enfans de Robert j et qu au surplus 
chacun demeurerait en possession de ce qui avoit été conquis pendant 
ta guerre. Cette dernière clause fit perdre à rélecteur Palatin une par- 
tie de ses Etats , Maximilien s'étant emparé de plusieurs fiefs , et d'autre 
part TJlric de Wurtemberg , Alexandre , comte de Veldents , et Guil- 
laume , landgrave de Hesse , s'étant aussi saisis de quantité de villes et 
châteaux appartenans à l'électeur Palatin. Au reste , le maréchal de 
Fleurangc n'a point observé l'ordre des temps , puisqu'il rapporte ici 
un événement arrivé dés 1 5k>4 j car c'est à cette époque qu'il faut rap- 
porter le voyage du seigneur de Sedan , dans le Palatinat, et les plaintes 
faites par l'Empereur , avec lequel Louis XII négocioit une ligue contre 
les Vénitien*. ( Note de Vabbi Lambert. ) 
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luy mandant qu'il avoit très mal faict d'aller contre 
l'Empereur, qui estoit son amy et son allié, et .pour 
ceste cause le Roy le defiioit au feu et au sang jusqnes 
au douzième de sa lignée, et qu'il cassoit tous les gen- 
darmes qui estoient avecques luy. 

Quand ledict sieur de Sedan ouit ce, bien esbafai de 
ces nouvelles, se retira, et laissa le capitaine Jennot 
le bastard, avec cinquante hommes d'armes de sa com~ 
pagnie , avecque le susdict comte Palatin , et se vint 
mettre dans sa maison de Sedan , de doute qu'on ne luy 
fist quelque finesse ou quelque mal à ses maisons et pays. 
Et quand il feust de retour escrivit une lettre au Roy, 
laquelle il envoya par un gentilhomme de sa maison f 
nommé Brisson, qui depuis a esté tous jours porteur d'en- 
seigne de sa compagnie , fort homme de bien et gentil 
compagnon, lequel aymoit très mieux le vin que l'eauë ; 
et l'envoya devers le Roy, qui estoit à Blois, pour luy 
donner à entendre que ce qu'il avoit faict estoit par 
son ordonnance et commandement, et qu'il trouvoit 
fort estranges les lettres qu'il luy avoit eécrites , veu 
qu'il luy avoit commandé expressément de ne point 
faillir d'y aller; et, puisque son plaisir estoit de luy 
faire telles lettres , qu'il estoit contraint et pressé de 
chercher autre party ; ce qu'il ne vouloit faire sans l'en 
premier advertir, et sçavoir comment il l'entendoit, et 

4 

s'il estoit ainsy qu'il luy avoit escrit ; et aussy qu'il pre- 
noit un bon et gracieux congé de luy, s'il estoit ainsy 
que lç Roy luy avoit mandé, dont fort lui desplairoit. 
Ce gentilhomme Brisson trouva le Roy à table au dis- 
ner, là où il luy fist sa harangue , et dit la charge qu'il 
avoit de son maistre , et beaucoup plus qu'il ne luy 
avoit commandé ; auquel le Roy demanda si son mais* 
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tre radvouoit de ce qu'il luy avoit dit : et il respondit 
qu'ouy sur sa teste, et de ce qu'il luy diroit. A donc 
luy dit le Roy pour response : « Vous estes homme de 
« bien , je vous connois bien ; donnés-luy à boire de 
« mon bon vin clairet, et après disner je vous ferai res- 
« ponse» » Laquelle feust telle, qu'il dit à son cousin, le 
sieur de Sedan , que ce qu'il avoit fait n'estoit pas pour 
le mal qu il luy. voulsist; mais afin de le faire retourner 
pour mieux contenter l'Empereur, ce Et pour luy donner 
« k cognoistre quil est ainsy, je luy double son estât* 
« ditle Roy, tantde gendarmerie quedepension. » Etfist 
despecher ledict gentilhomme, auquel il donna pré* 
sens. Et ainsy s'en retourna vers son maistre, luy faire 
son message , lequel feust très bien content de ce que 
le Roy luy avoit mandé. Après ce, le Roy envoya 
lettres à l'Empereur comment il avoit fait retourner 
ledict seigneur de Sedan arrière du comte Palatin, 
dequoy l'Empereur feust merveilleusement joyeux. Et 
alors entreprindrent , ledict Empereur et le Roy, le 
voyage d'Italie, bons amis et allié* ensemble, con- 
fédérés contre les Vénitiens (0. Or retournons au 
Roy et à son armée qui marche vers G en nés, là où il 
eust nouvelle par son herault Montjoye , lequel avoit 
employé sommer ladicte ville, aflin d'eux rendre à luy 
comme leur souverain seigneur, auquel ils re$pondi- 
frent qu'ils n'entendoient avoir duc ny supérieur autre 
qu'eux mesmes. « A donc, jura le Roy, le diable m'em- 
tc porte si je ne leur fais entendre raison. » Et alors fist 
marcher son armée , et mena l'avant~garde le seigneur 
Chaumont d 1 A m boise ; monsieur de Montbason les 

(0 Confédéré* contre Us Venidem : cette ligue, conclue le 22 sep- 
tembre i5o4 > n'eut son effet qu'en tBogi 
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Suisses ; monsieur de La Païice , Humbercourt , Le 
Gruier et Montoison, avecques autre nombre de gens 
de pied, entre lesquels messieurs de, Saint Milaut et 
Molart, capitaines des piétons françois, et messieurs 
de Bayard et Vandenesse, capitaines de chacun deux 
mille , et le cadet de Duras avecques cinq mille Gas- 
cons; et menoit sa bataille atecques luy monsieur de 
Bourbon , monsieur de La Trimouille, monsieur de 
Vendosme , monsieur de Nemours et autres gentils- 
hommes, tant françois que italiens, avecques les pen- 
sionnaires et ses gardes ; et menoit son arierè garde 
monsieur de Dunois. L'avanfc-garde marcha tout d'une 
tire et diligence, tant qu'elle vint jusques au pied de 
la montaigne : et les Genevois avoient faict un bastil- 
lon en hault, là où avoit quarante mille homfaaes bien 
fournis d'artillerie, qui estoit un fort lieu, et grande- 
ment à leur advantage, et bien pour deffendre le pas- 
sage des François ; et estoit ledict bastûlôn un fort 
imprenable,, et de passer par-là* beaucoup de gens 
jae le Jxouvoient pas bon. Toutesfois monsieur de Mi- 
laut, qui estoit homme plus hardy que sage, monsieur 
de La Crotte, commencèrent à escarmpucher , avec- 
ques les adventuriers , se commencèrent à monter la 
montaigne, et l'escarmouche feust rude et forte, telle- 
ment que tout le demeurant de l'armée, tant François 
que Suisses, y vint, à cause que les. François avoient 
-du pire; et là feust grosse et longue escaçmouche , et 
se meslerent de telle sorte, que les François et Ge- 
nevois, par ensemble, entrèrent dedans ledit bastillon , 
lequel les François gaignerent d'assaut. Et y eust de 
seize à dix-huit mille Genevois tués ; et estoit à regar^ 
der et merveilleux 1^ fortification et deffense dudiçjt 
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b&stillon. Et après ce, l'avantgarde des gens de pied 
françois se logèrent dessus la montaigne et dedans 
ledict bastillon, et là (isrènt bon guet toute la nuict, 
avec l'artillerie et munitions qu'ils trouvèrent dedans'. 

CHAPITRE VII. 

Comment la bataille se fist des François contre les Véni- 
tiens y près de Rivolte , par un lundy matin , laquelle les 
François gaignerent à un lieu qui s* appelle Aignadel, là 
oà furent tués plus de trente huit mille Vénitiens; et de 
ce qui y Jeust J'aie t. 

[i4 Mai 1509] Le lendemain que je vous dis, le 
Roy voullust desloger : aussy fisrent les Vénitiens, et 
s'envinrent loger en un petit village de trois maisons, 
qui s'appelle Aignadel; et y estoit le mareschal des 
logis des Vénitiens avant ou aussitost que le inares* 
chai du Roy, entre lesquels y eust gros combat et 
grande escarmouche. Le chef des Vénitiens estoit le 
seigneur Rerthelemy d'Alvienne, petit homme, sec 
et alaigre , lequel estoit homme sage et avoit faict 
beaucoup de belles choses ; et estoit avecques luy 
un des Ursins, qui s'appelloit le comte Petilien, un 
gros seigneur de Venise, avecques force providateurs, 
qui sont officiers, qui servent d'avoir argent pour 
payer gens-d'armes , et faire venir les vivres , tel- 
lement que les chefs n'en ont nulle charge , sinon de 
commander : c'est un bon office en la seigneurie de 
Venise , que je trouve fort bon. Monsieur le grand- 
maistre qui menoit l'avant-garde des François feust 
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advertf par le mareschal de leur logis, lequel en ad- 
vertit le Boy qu'il fist marcher son avinée tout àtùit à 
eulx. Et estoît monsieur de La Palice f que j'ay devaftt 
dict en r*vanl>gat(k , avec mondict sièttr le grand- 
maistre, monsieur d'Humbercourt et tout plain de 
gens de bien; et à donc manda monsieur le grand- 
maistre au Roy : « Sire , il vous fault aujourd'hui corn- 
«c battre. » Et estôientles Suisses fort délibérés, aussy 
estoient les Gascons , que menoit le cadet dç Duras,, à 
leurs aysles , tous gens de traict. Et feust tout ce jour 
le Boy fort joyeux et de bon visage , allant toujours 
durant la bataille f de bande en bande et de quartier 
en quartier, donnant bon courage k sesgetfs, en leur 
disant tout plain de belles parolles; et ainsy marchè- 
rent les uns après les autres. Et éroyés que les Véni- 
tiens commencèrent d'une bonne sdrte ; mais, incon- 
tinent que les Suisses et les gens def pied françois les 
eurent apperçus , se vinrent affronter contre eulx, 
laquelle chose ne dura guerre ; et n'y eust cbmme 
rien de combat Et feurent tttés des Vénitiens en un 
monceau quinze mille hommes , et estait ledict mon- 
ceau de deux picques de hault; et y en eust qui com- 
battirent , mais ils feurent tous estoufles en un mont. 
Et fist alors la gendarmerie françoise fort bien son 
debvoir, et se maintint triomphant, tellement qu'après 
le gros meurdre et gros combat, feurent les Vénitiens 
tous deffaits ; et y feust pris Bertheletni d'Àlvïentoe, 
chef des Vénitiens, et tout plain d'autres personnages', 
et le comte Petilliane s'enfuit avecques la plus grande 
partie de leur gendarmerie. Et fisrent aussi les pen- 
sionpaires, que menoit monsieur de Bourbon, merveil- 
leusement bien leur devoir, et aussi fist la bataille où, 
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le Roy estait; et ne l'abandonna jamais monsieur de 
Liège , qui feust tousjours auprès de luy; aussi feust 
un capitaine de la porte, nommé Estanchon. L'artille- 
rie des Vénitiens ne fit gueres de mal aux François, 
mais trop bien celle des François à eulx : et en avoient 
lesdicts Vénitiens soixante grosses pièces, entre les-; 
quelles y en avoit une manière plus longue que Ion-, 
gués couleuvrines , lesquelles se nomment basilics, et 
tirent boulets de canon ; et avoit dessus toutes un lion* 
où avoit escrit, à l'entour dudict lion , Marco. Celai 
faict, Berthelemi d' Al vienne, qui estoit un peu blessé 
au visage , feust amené devant le Roy ; et , quand it 
feust arrivé, le Roy lui dit qu'il eust bonne pacteacé/ 
et qu'il auroit bonne prison : sur quoy il respondit 
qu'aussy auroit-il; et que, s'il eust gaigné la bataille/ 
c estoit le plus victorieux homme du monde ; et non 
obstant qu'il Feust perdue, si avoit -il de l'honneur f - 
quand il avoit eu en bataille un roy de France, en 
personne, contre luy : toutesfois eust il mieux aimé la 
victoire , et en eust esté assez plus joyeux. Et ce faict f 
le Roy les envoya à Loches , et plusieurs autres pri-> 
gonnters qui avoient esté prins à la bataille, à laquelle 
mourut de compte faict trente -huit mille hommes, 
grande quantité de prisonniers. < 

» 

CHAPITRE VIII. 

Comment, après la bataille , le Rûy print son chemin ver$ 
Pesquiere , laquelle il vint assiéger. 

m 

Le R6y, après avoir gaigné la bataille, fist enterrer* 
les morts à Aignadel , là où il fist fonder une bellç 
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chapelle de Nôstre Dame de Grâce , à tous les jours 
messe, à l'intention des trépassés, et en mémoire de sa 
noble victoire. De-là le Roy, et toute son armée, tira 
vers Pesquiere, qui est une place et ville assez forte, 
assise sur un lac, et au meilleur pays du monde, et 
aussy fructueuse àl'entour que jamais je vis, place à 
sçpt milles de Vérone, qui sont trois lieues et demies 
françoises; et en cedict lac se prend une. manière de 
poissons qui s'appelle scarpion, qui est si bon que 
rien plus, et tout plain d'autres bons poissons : et au 
Sortir de ladicte ville, subit après. vous entrés en la 
plaine de Veronne. Or laissons tout cela, et retournons 
au faict. de la guerre. 

Quand les Vénitiens visrent qu'ils avoient tout perdu, 
et leur armée défaicte , et toute leur réputation mise à 
néant, qu'ils estimoient autant que le demeurant, et 
appercevoient qu'ils avoient tort d'eux prendre au Roy, 
dont feust en partie cause de toute leur perte, un de 
leurs ambassadeurs qui estoit à Blois vers le Roy, un 
gros homme .tondu , à tout les-plus grandes oreilles que 
je visse oncques, lequel dict au Roy , que s'il se prenoit 
aux Vénitiens, qu'il verroit bien comment il luy en 
prendroit, et qu'on verroit lequel gaigneroit le sens ou 
la force : qui donne à entendre qu'il appliquoit à eulx 
le sens, et au Roy la force ; laquelle chose donna 
grand dépit au Roy. Toutesfois les Vénitiens mirent 
ordre à leur chasteau de Pesquiere , pour recevoir le 
Roi, qui y venoit avecques son armée ; et y envoyèrent 
tien huit cent lansquenets et quinze cent des leur$ , 
pour le deffendre. Et à l'arrivée du Roi y eust grosses 
escarmouches ; et après ce quant et quant vint l'artille- 
rie, et d'unbeaujnatin.vint mettre son siège devant 



ladicte ville. Eulx, quant ils virent ce, incontinent 
abandonnèrent ladicte ville* et! se retirèrent au chas-t 
teau ; et,.quahtTle Roi vit ce -, fist amener son artillerie 
dedans là ville, pour gueux battte le chasteau, auquel, 
au boutade six heures, feust faict tabresche assez mes*» 
cbamte, bien encore deux piques de bault r en la- 
quelle les adventuriers françois entrèrent, et misrenf 
en pièces tous ceulx qui estaient dedans, et n eh resta 
ime que le capitaine , le providateur et le potcstat , les-» 
quelç se boutèrent dedans, une tour ; lesquels se ren* 
dirent au bon. plaisir du Roi. Et le cardinal de La 
Marche, qui n'estoit pour lors que monsieur de Liège, 
monta en hault et sauva le chasteau , que les adven- 
turiers brusloient et d'autres meurdres qu'eussent en- 
core faict sans lui; fist ce jour-là grand proffit au Roi. 
Et après tout, cela faict, les prisonniers feurent amenés 
devant le Roy, lesquels présentèrent pour rançon cent 
mille ducats; mais le Roi jura: « Si je bois ni mange 
« jamais, qu'ils soient pendus et estranglés. » Ne jamais 
pour prière qu'ils feussent faire ,' monsieur le grarid- 
maistre Chaumont et autres ne seurent mettre remède 
que le Roi ne les fist pendre à la mesme heure. 

. • > . . 

CHAPITRE IX. 

« . « - i . 

« 

f • * 

Comment lés autres villes de la seigneurie de Denise , après 
scavoir la prise de la ville et chasteau de Pesquiere, et 
¥ exécutùm- qu'en y avoitfcnctc , ie gouvernèrent. 

[Juin 1 5.09] Apuès les nouvelles sceues à Venise et en 
leurs autres villes, et de la perte de la bataille, prise et 
16. ia 



exécution de la ville et chasteau de Pesquiere, qua- 
rante jours après tous les habitans desdictes villes, tant 
hommes que femmes , se vestirent de noir en signe de 
deuil : et, pour vous donner le tout à entendre, il n'y 
eust ville en plaine tett-e, appartenante eulx deçà l'ar- 
mée, qu'elle ne se vint rendre au Roy, tant cellesqui ap- 
partenaient à l'Empereur qu'à luy, dont les noms s'en- 
suivent cy-après de la plus grande partie qui est pour 
le Roy : Crème , Crémone , Bresse, T revise, Rivolte et 
Pesquiere ; à l'Empereur appartenoit Ver on ne, Vî- 
cenee, Padoue et tout le pays de Frioul, f. . 



CHAPITRE X. 

. r. ». . . '. * . ■>' i ■ . x ' t r' 

'\ . ■ ■ 

Comment, quand t empereur Maximiîiah sceut les nou* 
vettes , envoya vers le Roy, pour eulxveotk ensemble , à 
lui prier qu'il lui vonlsist rendre ce qui Imiqppartenak. 



■- » ■ • . 



• [Juin, juillet i5o9]L'EMPBHEuaMaximilian,. ayant 
entendu les nouvelles de la victoire que le Roy àyoit 
eue contre ses ennemis, tant de la bataille que de la 
ville de Pesquiere, et que tout le pays des Vénitiens 
s'estoit rendu à luy, envoya vers luy monsieur l'evesr 
•que de Gurce, son ambassadeur allemand, lequel avoit 
•accoustumé devenir souvent en ambassade vers le Roy, 
luy prier qu'il voukist .avoir pour excuse sa mauvaise 
diligence, en quoi il ne pouvoit point si bien esleyer 
les Allemans comme le Roy fajsoit les François , et 
qu'il voudroit bien le veoir, et aussi qu'il estoit bien 
joyeux de sa bonne prospérité, et très de$piaisant qu'il 
^u avoit peu estre à La bataille affeëqpes luy. En après 
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il fut conclud et passé, par le conseil dès deux parties > 
et par le moyen de monsieur le légat, qui tenoit.la 
main à ceste affaire , qu'ils se dévoient veOir. ensemble 
à Pesquiéres : auquel lieu fleurent les mareschaux et 
fourriers* des deux costés, venus pour prendre le logis; 
et feust là le Roy quinze jours l'attendant. Toutesfois 
ledict Empereur re&Vôy * lédict^evesque de Gurce Vers le 
Roy, disant que ledict Empereur ne pouvoit venir, et 
qi^e les princes d'Allemaigne qu'il avoit avecques luy 
nestoient point de ceste opinion, et ne s'y consentoient 
pas ; et qu'il le prioit qu'il le voulsist tenir, tant loing 
que près, pour son bon frère et amy ; et que pour ce 
y ne laissa à entretenir le trafcté et alliance qu'ils évoifent 
ensemble, et qu'il lui voulsist .rendre ce qui lui ap* 
parteneib Sur quoi lui fist hohneste response > disant 
que les Vénitiens s'estoient vertus rendre à lui» .non 
pa* à l'Empereur ; et qu'il lui vouloit faire, un tour* 
que par adventure il ne lui feroit point, et qt^il lui 
voulôit rendre tout ce qui èstoit à luy. Dequoy les 
ambassadeurs et poteMMk des villes rendues , oy ant 
ce, feurent bien marrW^wr ils ne se voulaient partie 
de son service ; et dirent au Roi qu'ils l'aideroient à 
faire la guerre audict Empereur» si. bésoing. esfcoit : de 
laquelle phnnessè le Roy ne tifat cfcmpte, ains àepes* 
tha ledict evëfcque de Gurce, qm feust depuis candi-* 
nal, et rendit audict Empereur toutes ses villes, W* 
quelles fay nommées au fchàpitre précédent, et tout le 
pays de Frioul et aultr&s petites villes. A donc retour*»* 
ledit* evesqiie de Gurce vers l'Empereur» auquel il dit 
lés responses dudict sieur Roy> lesquelles ledict Em- 
pereur tint fort agréables, et se disoit fort tenta au 
Roy pour la bon tour qu'A lui ayoit fiùcto Et à donc 

ta. 
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lui remit le Roi ses villes et places en ses mains, au s- 
quelles ledict Empereur pourveust , comme cy .après 

sera déclaré. 

... • - • 

CHAPITRE XL 

Comment, quand V Empereur eust ses mites entre ses nutbès \ 
au bout de cinq mois les laisswperdre , excepté Verohne ; 
où. estait monsieur de Rœux , son lieutenant général-. 

» . .- . 

{Juin , juillet 1 5o$] Après que l'Empereur eust ses 
villes entre ses mains, et que le Roy lps hii eust ren* 
dues , vous devés sçavoir que là où. il devôit 3e moins, 
garnir, à sçavoir à Veronne,.«y pourveust le plu^; 
et là où devoit mettre tout sqn effort, comme à Pa r 
doue, feust là où il pourveust le moins; car c'estpitin 
plus prochaine des Vénitiens, et celle dont on faisoit 
le plus .grand doute. AnssyjÊÊmp point de feuîte, ils ne 
faillirent point, que bientosWÇrès ladicte ville de Pa- 
doue se révolta vénitienne; laquelle révolte ne pou» 
voit faillir, veu le mauvais ordre qui estoitdedahs, et 
veu aussy que ç'estoit leur plus prochaine- Et bientpst 
après l'ensuivi! Yicence^ et aussy eust feiot Vèronne \ 
si ledict sieur de Rœux n'eust esté dedans ; et aussy se 
rendit à eux tout le jpays.de Frioul. Et à; donc, quand 
l'Empereur vit ce r et que tout son £aiys se perdoit:, 
feust fort mal oontept» et subit escritfit : au Roy, comme 
à son frère et amy, que «on i>on «plaîsk feust de le 
secourir en caste affaire. Or laissons à parfecJder l'em- 
pereur Maximilian , lequel a despesché sdn jani|>apsar* 
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deur, bien fort courroucé de sa perte'; et retournons 
au Roy, çt disons ce qu'il fist depuis qu'il eust gaigné 
la bataille. . 

r 

■ CHAPITRE XII. 

Comment y après que le Roy eust gaigné la bataille contre 
ïeé Vénitiens , priât son chemin à Milan ^pour retourner 
- en France. 

/ ... 

[Août i5og] Il fault que tous entendiez que quand 
le Roy eust prins Pesquîere et randu toutes les villes 
à rjEmpereur, il ne fist pas comme ledict Empereur; 
car il mit si bien ordre à son affaire , que toutes ses 
villes, comme Crème , Crémone , Trëvïse , Bresse; Pes- 
quiere, Rivolte et autres, lu y demeurèrent tant qu'il 
yescUt. Et, cefeict, s'en vint tout droictàMilan, là où 
l'on lui fist la plus grande chère et triomphe que ]et* 
mais feust faicte à prince ; car ils lui fisrent toute son 
entrée selon l'ancienne coustume des Romains , en re- 
mettant à mémoire toutes les villes et chasteaux et 
batailles qu'il avoit gaignéès, par peintures qu'ils por 
toient avant la ville. Fist ledict sieur Roy sou entrée eu 
armes Comme victorieux, là où se trouvèrent le mar- 
quis de Ferrare , le marquis de Mantoue et autres gros 
princes , qui n'estoient pas ses sujets, et les ambassa- 
deurs de toutes les communautés, comme Florence, 
Pise; Lucques et autres qui se trouvèrent à sadicte en- 
trée , à laquelle y eust de gros festins et esbattemens. 
Et entre autres y avoit un bastillon où feust un mer- 
veilleusement grand desordre 5 car il y eust plus de 
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quarante gentilshommes que tués qu'affolés :' car 
monsieur de Chaùm.ont d'Amboise , avec trois cent 
hommes d'armes et deux cent archers, tenoient le* 
dict bastillon , et le Roy et les autres princes le fai* 
soient assaillir $ auquel assault avoit bien deux mille 
hommes d'armes , qui feurent rebou tt& , et ne feust 
pas ledict bastillbn prins; dont bien' en vint, car au-* 
trement y eust été faict un grand meurtre avec les es-» 
çhelles et fourches de bois ; car à grand peine les 
sçavoit-on despartir si le Roy n'y feust venu en per- 
sonne ; et y eust de grande folie* Et aussy y feurent 
faites de belles joustes, là où Chauëion fist merveilles, 
tant à pied comme à cheval; et certes, ij &st l'un des 
plus grands hommes et des plus forts que Jamais je 
visse* Après toutes ces bonnes chères faictes, le Roy 
s'en retourna à Blois , et laissât monsieur le grand- 
itiaistre Chaumont d'Amboise , sôa lieutenant-ge^neVal. 
Or lairons à parler du Roy, qui est. à sa ville de Blois , 
pour retourner h. l'empereur 



CHAPITRE XIII, 

Comment T ambassadeur de l'empereur MaximiUaa vint k 
Blois, devers le Roy; et de la despeche qu'il eust; et 
comment le Roy y envoya monsieur de La Police ayee 
une grosse armée. * 

[Août i5oc/J L'ambassadeur de l'Empereur vînt à 
Blois, vers le Roy, lui requérir que son bon plaisir 
feust de l'aider, comme son bon frère et amy , de re- 
conquester ses villes, lesquelles estaient révoltées, et 
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toui son pays : sur quoy le Roy luy flst responae bon* 
neste, avec monsieur lé légat, quFvouloit bien toujours 
entretenir TEmpereur, cuidant à la fin parvenir^ cestç 
papalité;. et escrivit le Roy à monsieur le grand mais- 
tre Chaurtont d'y envoyer/ et qu'il etovoy eroit moor 
sieur de La Palice avec dix mille Grisons , le capitaine 
lacob avec les lansquenets , les. adventuriers françois* 
et mille hommes d'armes : lesquels passèrent par- uu 
trou où* les vilains du. pays de Frioul s'estoient retirés*, 
lesquels fisrent grand mal à la queue de l'armée v et 
pourtant on y envoya une bandé d'advanturiers fra«- 
çois, que ménoit le capitaine Lerisson, lesquels Gui- 
dèrent prendre ledict trou d'àssault ; mais* Us, n'y 
sceurent advenir, et feurent contraints les enfermer 
dedans le trou , comme regnards. Et y mourut par la 
fumée y tant d'hommes que femmes», mille personnes^ 
lesquelles vinrent tous mourir audict trou , dont, feust 
pitié. Et de là l'armée partit pour aller à Padoue , là 
©ù , à leur arrivée , leur fist l'Empereur un merveil- 
leusement bon recueil , et vint au devant de monsieur 
La Palice y et ne feust jamais plus content du Roy qu'il 
feust ;• et regardèrent ensemble pour mettre le siège 
devant ladicte ville. 

CHAPITRE XIV. 

f 

Comment le siège feust mis devant Padoue par f empereur 
Maximilian % et monsieur de La Palice 9 lieutenant pour 
le roy de France* * 

§ Septembre i5og] M air sieur dé }La Palice arrivé» 
feust advisé par l'Empereur et les capitaines françois, 



qu'il estait de faiîfe; lesquels adviserent âfi faire détft 
batteries de la plus* grosse artillerie et la plus belle 
cjue je pense en ma vie avoir veu, que l'Empereur 
avoit amenée devant ladicte ville. Et qui toie deman*- 
deroit la plus belle armée qui a esté dépuis quarante 
an», je dirôis que c'estoit celle-là ; car il y avait vingt- 
huit mille lansquenets que l'Empereur avoit amenés, 
et vingt mille chevaux allemansy tous gens de faict : 
car tous les gros princes d'Àlkmaigne y estaient; Et 
du costédes François' y avorton, que Gtistins que 
lansquenets, dix mille > que monsieur de La Palice 
menoit 1 et quatre ou éinq mille advantuïiers iraoçôis, 
et mille hommes d'arme* à la mode de France', qui 
est un gros nombre de chevaulx. Et> autre ee> aVôit 
l'Empereur avécquee lui beaucoup <te menus gens, et 
une bande de pionniers fort bien équipée; et avec ce , 
du pays de Constance et de Frioui,kTut ou dduie mille 
fcouttnes, -Et'fétoet feicte la batterie la plue extrême 
que je visse (a mai* faire, large peur entrer cent hommes 
de front à 'dhàcutte des deux ;et', outre tfè, avoient Une 
manière de petteraux, que nous appelions mortiers, 
lesquels fisrent tant de mal à la ville , qu'il n'est point 
à dire, car ils efibndroient tout. Quand les bresohes 
féurent faictes, l'Empereur tint son conseil, et ap- 
pella tous les capitaines , tant françois que allemans, 
pour regarder à ce qu'il avoit à faire ; là où feust con- 
clud de donner l'assault , auquel les Allemans vou- 
lurent estre les premiers, ce que les François refusans. 
longtemps ; mais, en la fin , l'Empereur fist tant qu'il 
les contenta ; et fisrent les Allemans la première pointe 
pour, vers le soir', donner l'assault Et, quand ce vint 
au soir, les Allemans n'en voulurent; rien faire , dont 
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<faschûit fort audict: Emparent* et aux autres \ car il 
voyoit qu'il donnoit loisir à ceulx dedans de rem- 
parer et fortifier. Toutesfois le soir se rassemblèrent, 
et prindreht conclusion que, le lendemain au matin, 
un François et un Allemand ensemble iroient à l'as- 
sault :. et à ce soir tous hommes d'armes et autres se 
préparèrent pour recevoir nostrç Seigpeur..Et quaqd 
ce vint le lendemain au matin , et que chascun feust 
en armes pour aller audict assault, les Allemans n'en 
voulurent manger, dont l'Empereur feust fort marri et 
mal content; et dict à monsieur de La Palice que les 
Allemans ne valoient rien pour donner l'assault ; et 
feust rompue toute l'entreprise. Et dit l'Empereur à 
monsieur de La Palice que les François sç mutine- 
roient , et qu' il le print de bonpe part ; et, qu'il falloit 
qu'il se partit ; et que les Allemans se commençoient 
fort à mutiner et mescontenter ; et que du siège de 
Padoue n'esloit pas rien : et dit aussi k monsieur de 
La Palice qu'il ne le pouvoit reconduire, comme il 
N lui avoit promis, de quoy feust ledict sieur, de La Po- 
lice fort marry. Et quand il vist ce, avec le demeurant 
de l'armée qu'il me n oit, s'en retourna, et dit à l'Em- 
pereur : $ire , je suis venu sans rostre ajrde, et je me 
mettray en peine de retourner de mesme. Et, pour 
ce que les lansquenets vouloient laisser l'Empereur , 
trouva façon ledict sieur de La Palice d'avoir un gentil 
capitaine qui lui amenast cinq. mille lansquenets. Et 
ainsi s'en retourna à travers le pays de Frioul, là où 
il mourut deux mille cinq cent Grisons , du flux de 
ventre , à cause que le pain et autres vivres luy es- 
toient faillis, et ne mangeoient que du raisin, car c'es- 
toit au mois de septembre. Et s'en revint ledict situr 
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en la duché de Milan, et feurent mis en garnison les 
gens de. guerre*, , 

CHAPITRE XV. 

Comment le roi Louis douziemejist assembler tous ses Estât s 
à Tours , pour faire le mariage dé monsieur W4ngou- 

' Jesme, et de nuutamè Claude , sàjille àisnée. 

■ . . • ■ ■ ■ • • 

[Mai i5o6 } Le roi Louis, venu à Tours , fist assem- 
Mer tons ses Estats pour regarder à son royaume, et 
comment il devoit faire , pour ce qu'il avoit promis au 
roy de Castillelui donner sa fiîïey pour en faire te 
mariage d'elle et de Charles, fis aîsné dûdict roi dfe 
Castille, dont, pour sçavoir ce qu'il avoit à faite, et 
auquel des deux princes il la dèvbit, ou audïct jeune 
Charles, archiduc d'Autriche, ou à monsieur if An- 
govlesme, ducde VaHois, fèust remontra par tons les 
Estats que c'estoit mieux le proffit de son royaume et 
de sa fille , de la donner audict sieur d'Angoulesme. Et 
en feust le mariage farct et accordé à Tours, et les 
fiança , le Roi estant en son siège triumphant, mon* 
sieur le légat d'Amboise , où feurent faictesles montres. 
des deux cent gentilshommes pour l'honneur du fian*. 
sage; et après ce, grosses joustes et tournois, tant à piecfc 
qu'à cheval ; et , tout cela faict , s'en retournèrent tous 
les Estats, merveilleusement bien contents de tout ce 
que le Roi avoit fatct* 
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CHAPITRE XVL 



Comment le jeune Adventurcua* feust marié à laniepce da 

monsieur le légat WAmboise* 

\ 

m * * 

£ i5io] Le Roi de retour de son voyage d'Italie en 
France , et tout son cas fut partout bien en ordre, tant 
en Italie qu'en son royaume de France , et paix uni-* 
verselle par tout , et trêve avecques les Vénitiens, mon- 
sieur le légat d'Amboise , qui avoit monsieur de Liegç 
ordinairement avecques luy, et ravoitnouny unepartie 
du temps, et letenoit tousjours avecques luy> eust en- 
vie de faire une alliance aussy par, l'adveu du Roi , de 
sa maison et la maison de La Marche, affin de tousjours 
demeurer ensemble bons amis : laquelle chose feust mise 
en train , et fist le mariage du jeune Adveutureux, fils 
aisné du seigneur de Sedan, avecques ça niepce: lequel 
seigneur de Sedan feust mandé pour en parler; et feust 
la chose foicte à Sagonne, puis rompue, et aprçs rao* 
cordée à Vigny, là où se fisrent les nopces dudict Ad- 
vantureux , par un lundi de Pasques, lequel monsieur 
le légat fiança et espousa , comme il avoit faict mon* 
sieur d'Angoulesme, son maistre. Et luy voullust don* 
ner mensieuç le légat ledict Vigny, qui est une des 
belles maisons de France ; et, cela faict, monsieur de 
Sedan et monsieur de Liège s'en retournèrent à Se- 
dan. Et en ce temps s'en alla monsieur le légat à Lyon, 
pour les affaires du Roy, monsieur de Paris avecques 
lui, où trois mois après mourut [2 5 mai i5io] : qui 
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feust une grande perte et dommage pour la maison de 
Ghaumont et la maison d'Ajnboisc;câr il avait mandé 
monsieur le grand-maistre Chaumont d'Àmboise, pour 
revenir avecques lui au conseil du t\oy, pour demesler 
ses affaires; et vouloit bailler au jeune Àdventureux 
là charge que ledict grànd-raaistre Chaumont avoit de- 
là les monts, non obstant qu'il fçust bien jeune, mais 

il luy eust donné son conseil et ayde. 

; ' » 
» ■ ■ ■ i 

CHAPITRE XVII. 

... , . ■ . 

■ * 

« 

Comment messire Robert de Là Marche vint en Gueldres, 
lieutenant-général pour le Roy; de la prise de TiHemont, 
et de ce qui y feust faict. ■ < 

■ [Juillet i5o6»] Lsroy Louis, voulant 'donner ayde 
d^ècours au duc de Gueldres contre la maison de 
Bourgogne, envoya de rechef monsieur de Sedan en 
Gueldres , avecques cinq cent hommes d'armes** qua- 
tre mille hommes de pied , dont estoit chef René d' An- 
glure, vicomte d'Estoges, et son lieutenant Brisson, 
dont ay cy-devant parlé, et estoit le capitaine des 
gens de cheval , messire Robert de La Marche , avoit 
avecques luy messire Gratian des guerres, gouverneur 
de Mouson, capitaine de cinquante hommes d'armes; 
monsieur de Chastillon, prevost de Paris, cinquante 
jj hommes d'armes; monsieur le sénéchal d'Armaignac 

Galliot, qui est pour le présent grand-maistre de 
l'artillerie de France, vingt cinq hommes -d'armes; 
Lancelot du Lac, gouverneur d'Orléans, à présent gou- 
verneur de Mouson , cinquante hommes d'armes; mon* 
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sieur de La Fa jette , lieutenant de monsieur l'admirai 
de GraviUe , cent hommes d'armes ; la compagnie dé 
monsieur d'Orval, cent hommes d'armes, ïa conipa* 
gnie de monsieur de Sedan , cent hommes d'arme*, la 
compagnie de monsieur de Gueldres, que menoit mon-» 
sieur de Teligny, sénéchal de Rouergue, cent hotfiinel 
d'armes j sans toutplain d'adventuriers , à chevalet à 
pied, qui suivoient l'année. Et passa ledict sieur dé 
Sedan par liège ^ et auprès de Louvain, laquelle il 
trouva toute dépourvue : et feust conclud de l'assaillir j 
mais tout feust rompu par le commandement de mon-* 
sieur de Gueldres; et delà s'en allèrent joindre en- 
semble monsieur de Gueldres et le sieur de Sedan; 
Avoit ledict sieur de Gueldres sept mille lansquenets 
et déu* cent chevaux allemans» et six gvofses pièce* 
d'artillerie, et trois ou quatre grosses moyennes; et 
vindrent lettre le siège devant Tille mont. Et qùbtid 
les piétons françois visrentqu il fallait aller k iWault \ 
se commencèrent à mutiner pour leur payement -^ «fe 
quand monsieur de Sedan et lesiear de Corby v&* 
rent ce, vindrent donner dedans eulx', teileptfetitqtië 
à grands coups d'espée les fcrent alkr à J'aâ&ault et 
promirent de bien faire après qu'ils ew eurent taëà 
deux ou trois. Et à donc. donnèrent Passai» «kmsiëii* 
de Gueldres d'un costé et monsieur deSéden de ffeut* 
tre, et prindrent ladicte ville ?e* y *vdk «âtfliàitâé 
d'advanturiers liégeois qui' feurëftt tott <prémfert sri#~ 
la muraille , et fisrent* grand «leurdre dedans ; et feust 
la ville toute pillée ; et n'y faMoit ■ point 'de batterie J 
car il n'y a point grand muraille , (bree grosses dewv<£ 
et&ssés. Et quand* les lansquenets feulent dedans, et 
les advanturiers, se commencèrent à battre Pua l'étt}* 
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tre; tellement qu'il en mourut beaucoup d'Un costrf et 
d'aultre : et après cela feust faict une trêve entrte le rojr 
Louis et le roy de Cas tille, parquoy ledict sifeûr de 
Sedan retourna. Et ne vous mets point les belles es- 
carmouches qui feureht faictes en allant et venant > 
pour œ que ce seroit chose trop longue à les nommer 
et raconter , et polir ce que n'en sçais que par le-rap» 
port des gens de bien qui y estaient; mais bien sçay 

que sur le retour» monsieur de Telifnyv li^utewtint 
de monsieur de Gueldrcs, Outre te eoiTjnÉNrtkkttumfr de 
monsieur de Sedan, son chef, s'en 1 alla loger, a*èfe ai* 
ou sept vingt hommes d'arme* , dedans le village de 
Saint-Hubert, là où un meusniet d'auprès La Marche, 
avfecques trois ou quatre cent hommes, fut tt ne etotre* 
prise, et vint ruer sur le logis qui^stoit à Saint-Hubert, 
à une ijiinnjjt; de laquelle chose feust adverti ledict 
gieur de Tetigny par Un gentilhomme Jean de La Fon- 
taine, homme d'armes de la bande de monsieur dé 
Sedan, et aultres ses parons. Touterfbt» las gan* d'ar- 
mes dudict sieur dé Teligny, qui es&ient las,Wé» tin- 
rent compte, et se voulurent coucher kkfrançoiae; 
et eux despouiUerent, disant qu'ik n'avoient gardai 
et sur la minuit vinrent donner quatre cent piétons 
ayec ledict mensnier, tellement qu'ils en tuèrent beau* 
coup, et les défirent tous; et y feust bien fort blesse et 
prins monsieur de Teligny * et plusieurs autres : de la* 
quelle chose feust fort desplaisant le roy Louis, quand 
il le sceut; et aussi feust monsieur de Sedan bien déli- 
béré, si le Roi eust voulu, d'en faire une bien grosse 
vengeance «Nous laisserons à parler de ce propos, et 
retournerons au jeune Advantureux, qui s'en va char* 
cher advanture» . 
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CHAPITRE XVIII. 



**!• 



Côm/nent te jeune A aventureux, trois mois après quHlJcust 
marié, print congé du roy Louis, de monsieur tfÀngm- 
hsmcy son %aistre y pour aller voir les guerres (F Italie. 

# 

(Juin i5io] Le jeune Advantureux voullust aller 
de rechef en Italie, et print congé de ses' père et mefe, 
qui s'en mal contentèrent, et s'en vint vers le Roi et 
monsieur d'Angoulêsme, son maistre, leur demabda 
congé .pour aller en Italie, lesquels hry accordèrent. 
Et s'en alla et passa les monts , et tout plàin d'autres 
jeunes gentilshommes qui avoient été nourris avecques 
lui; et en passant par Lyon trouva autres gentils- 
hommes qui s'en vinrent avecques lui ; aussi fist la 
bandé du sieur de Sedan , son père , laquelle estott de 
cent hommes d'armes que menoit le vicomte dlSstogfes» 
Us mieux équippés que jamais je visse, lesqudsf pas- 
sèrent avecques lui, et prindrentleur chemin bu mont 
de Senis et par la Savoye. Et pour vous dire quelles 
gens estoient les cent hommes d'armes dbdict sien* de 
Sedan, je vous asseure qu'au passer à Lyoroils estoient 
douze cent chevaux de compte faict; et y avoit tels 
cinquante hommes d'armes en ladicte ibande, qui fes- 
toient suffi sans pour mener cinquante hàmmes d f ar^ 
mes aux .champs ; et prindrent leur chemin par la 
montaigne de Senis et par la Savoye, pour ce que 
e estaient les meilleurs lo&is. Et de votai dire de la fa- 
çon des monts, je n'en déporteray, pour ce que trop 
de gens les ont veus, et pour ce aassy. qu'il y a plu* 
sieurs passages, tant par le mont Genève, le mont Saint 
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Bernard, le pays des Suisses, le mont. Saint Godait, 
et le pays de la Provence. Le jeune Àdvantureux, passe 
les monts , vint à Turin, oi trouva monsieur de Savoye, 
qui luy fist bonne chère, et de-là se départit, et vint 
à Milan ; où trouva monsieur le grand-maistre Chau~ 
montd^Amboise son oncle, monsieur cto Jtfemourç, et 
autres, qui luy fisrent merveilleusement bonne chère 
et bon* recueil. Et, après avoir esté là un temps, rië'p'y 
vouUust amuser, ains se partit , ivecques . les cent 
hommes d'armes • de la bande - de son; per*/*et. s'en 
vint/dedans: Vérone, au. service de l'empereur Maxi* 
milian, là où. trouva dedaps ladicteiriDe de: ferons 
l'evesque de Constance /lieutenant pout- l'Empereur^ 
lequel se tenait dedans le chasteau de l'Empereur, 
faisait- toute sa munition d'artillerie, tant /de*la -Jeudi* 
comme de poudres. Et estoit monsieur d'iWs lieute-i 
nantrgénéral pour les François , un bon et gentil cbe* 
varier, lecpieè avoit faict de Jbrt belles c h e oeb au 
royauibe de Naplies ; et avoit trois • mille Espaignok 
logés àila citadelle de la ville. Et quand il y avoit 
feult? de payeùtent aux trois nations., assaveoir les 
François ; les Espaignols et lansquenets, y avoit de grog 
débats entre eulx ; et ay veu pour une semaine la place 
de Vferonne trois fois pillée par les lansquenets, telles 
ment que 'tous les capitaines étoient bien empeschés à 
y .mettre* nedrie t et n'y avoit pas long- temps qu'avoit 
esté lieutenant -général pour l'Empereur un gentil 
compagnon, nommé le prince de Anhalt, lequel avoit 
fiuctf.de merveilleusement belles choses , et entre 
antres «ne retraite ., les François et les lansquenets 
avécques luy y lesquels il menoit, la plus belle que je 
vis. jamais faire, contre le Pape et les Vénitien;, qui 



estoient plus forts que luy quatre fois , et ne l'osèrent 
bncques assaillir dedans la plaine de Veronne. Et 
après luy vint monsieur de Rœux, lieutenant-général 
pour l'Empereur, lequel feust prins par les Vénitiens; 
et y avoit esté pris un peu devant le marquis de Man-j 
touë, et monsieur de Bonivet , qui depuis a esté admi- 
rai de France, et est moi ta la Journée de Pavie, eulx 
estant en chemise de nftità Isole de l'Es caille, ggo* 
bourg. Et estoit messire André Gritty à V incenne , qui 
estoit lieutenant- général des Vénitiens, lequel à' pré- 
sent est duc, et croy qu'il s'y faisoit de belleô appèr*- 
tisses d'armes. Et aussy ett ce tems [ai juin i5io) 
feust prins un chasteau nommé Montcelle, qui est une 
place forte , assise en hault lieu, laquelle feust prise 
miraculeusement et k peu de batterie ; et y estoient 
les artilleries de l'Empereur et du Roy ensemble > les- 
quelles tiroient du bas en hault; et, à dire la vérité, 
«elle de l'Empereur tiroit plus fort que celle du Roy. 
Et feurent mis en pièces tous cetflr qui eàtoiènt de- 
dans; et n'y avoit point de gens de guerre dedans, fors 
tous vilains, lesquels les advanturiérs prindrént Et 
huit jours avant avoit esté prins Lignare, belle petite 
ville, par assault; et y feust laissé dedans, pour ce 
qu'elle estoit d'importance, éit garnison monsieur de 
La Crotte,. lieutenant de monsieur de Dtinofc, avec sa- 
dicte bande, et'urt capitaine de piétons, gentilhomme 
à monsieur de La Police, nommé Lerissoft; et son 
lieutenant nommé La Romagierë, gentilhomme d'An- 
goumois, avecques mille hommes de pied > demeu- 
rèrent eh ladicte garnison. Or rétèiàtions à ce qui se 
faict en France, et laissons à parler de Veronne pour 
le présent. ; 

16. z3 
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CHAPITRE XIX. 

Comment eh ce lemps-là ta sœur de monsieur dé Foix, duc 
• de Nemours 9 feust donnée en mariage au royct A rragon , 
; et vint à Savone, vers le roy de France; et de la paix 
. que fisrent ensemble , qui ne dura gueres. 

. [Juin 1 507] En ce temps feurent envoyés. ambassa-» 
deurs par le roy d'Arragon, vers le roy de France 
estant en sa ville de Biais; et avoit à nem l'un des prin- 
cipaux ambassadeurs % le sieur Dam Diegue ,- espai- 
gnol; et feust faict le mariage, dont prindçent seureté 
lesdicts ambassadeurs, de la sœur de monsieur.., de 
Foix, duc de Nemours, laquelle s'appelloiUmademoi- 
selle de Foix, niepce du Roy, et fille de sa sœur, au 
roy d'Arragon $ laquelle estoit bonne et fort belle prin- 
cesse f du moins elle n avoit point perdu son embon- 
point : et feust faict entre lesdits deux roy s un gros 
traité et bonne paix. Et après feust regardé qu'ils. se 
verroient ensemble à Savonne, là oh le roy Louis 
l'alla attendre ; et y envoya ledict sieur toutes ses ga- 
lères, qui estoient audict port dudict Savonne et en 
la coste de Provence, à rencontre du roy d'Arragon, 
lequel vint à gros triomphe luy et la Roy ne sa femme f 
sœur de monsieur de Nemours, ausquelsRoy.et Roy ne 
ledict roy Louis fist merveilleusement bon recueil, 
et alla audevant d'eulx . sur le bord de. la mer. Et 
après le recueil et bonne amitié faict entre les deux 
princes, ledict roy Louis print la roy ne d'Arragon, sa 
niepce, et la misten croupe derrière luy, et la vouU 



DE Î'LBITKA^GE. iç5 

ltist porter jusques au logis ; et là estait monsieur dé 
Nemours, son frère, duquel elle ne tint pas grand 
estime, dequoy ledict sieur luy en scetit bien dire 
quelque chose ; et après que ledict sieur de Nemours 
eustapperceu sa contenance-, ne tint grand compté 
d'elle, et se partirent assés mal l'ung de l'aultre. Et^ 
après tout ce faict , les deux roys fisrent grosse alliance) 
et receurent la sainte «hostie ensemble , en confirma- 
tion de la paix -, et se partirent l'ung de l'aultre en. • 
bonne paii et amitié ensemble: laquelle ne dura gue- 
res; et la cause je la diray cy-après, qui feust après 
la journée de Ravenne et la mort de monsieur de 
Nemours. 
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CHAPITRE XX. 

Comment te jeune A aventureux se partist de Veronne , et 
vint à Parme y à rentrée du grand hyvcr, vers monsieur 
le grand -maistre Chaumoht; et comment ils menaient 
leurs armées et artillerie, durant ledict hyven 

[ Novembre et décembre i5io] Ew ce temps ouit 
nouvelles monsieur le grand-maistre que le pape Jules 
marchoit à gros efforts; et estait au commencement 

: de ce grand hyver; et marcha jusques à Parme ledict 
grand-maistre, et tous les princes, comme monsieur 
de Nemours et aultres^ Là fist assembler son armée f 
tant de gens.de pied que de cheval, et l'artillerie r et 
trouvoit-on grandement difficile de pouvoir mener la- 
dicte artiljerie f car les neiges estaient de la hauteur 

/d'un homme j et pour ce, le maistre de l'artillerie, qui 

i3. 
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avoit- nom Pierre Dongnots, gascon, et le capitaine 
Pontpreux, et un charpentier nommé Lutrin, le*, 
pjuft experts autour de l'artillerie que je visse jçtsnatgy 
regardèrent ensemble t et trouvèrent quelle «pouvoit se 
mener sur traisneaux pat dessus la neige, et la de$af-> 
^Hter et remon$ter> laquelle chose feust faicte* Or ce-% 
pendant que toutes ; ces choses se feisoient à peine > le 
jeune Advantureut, qui estoit à Yeronne, voyant, qu'il 
ne foisoit riefc, laissa 1& compagnie de son père ,. et f 
av«ee dix ou douze gentilshommes, s'en vint à Parme , 
là où son oncle monsieur le grandttoaislre y estait;, et 
toute la compagnée , lesquels luy fisrent merveilleuse-? 
ment bonne chère ; et, quand il feust là, tous ensemble 
adviserent de dresser les affaires du Roy, comme vous 
fcyrés cy -après. Et en ce temps feurent fei&s deux 
camps pendant ces intervalles, lesquels estoient faicts 
de neige , en la place dudict Parme: et feust Fung des 
çombattans le sieur Peralte, espaignpl, qui estoit du 
camp du Pape, et l'huître le sieur Aldano , ay&^y es- 
paignol, tenant le parti des François; et.feustJMict 
camp faict à chenal à la Genette, et y feust merveilleu- 
sement gros combat: et y vintledict sieur Peralte mer- 
veilleusement biert en ordre sur le camp, aussi cdm- 
mandé le Pape qu'il y vint bien accompaigné, comme 
il y fist; aussy y.estoit le sieur Aldano, dû costé des 
François. Et feurent tous deux forts blessés, tellement 
quai les fallut despartir,; et s en retournèrent: sans ao 
çexd ensemble et: à. leûi> grand «honneur» Huict jours 
après, vindrent)daux Albanois,Tung du Pape,Taultre 
des François, armés de toutes pièces à l'albanaise, 
l'estradiotte à la manche, et le chapeau au poing; et 
pour vous dire ce^qn ils fisrent, l'Albapois du Pape 
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courut sur l'aultre, et luy faulça l'espaùle. L'Albin 
npis françois , quand il vict ce , print -sdn estradiotte 
comme une javeline, et'bouftft <en la gorge, et tdusr 
jours le poursuivie, teflémêtit -qu'en la fin, à grands 
coups damasse, le tua: et feost grand dommaige, car 
ils estoient estiihés tous deux gerttils compaignons en- 
ire les Albanois. 
* 

CHAPITRE XXI. 

Comment le jeune Aventureux fist une bande ne cent che- 
vaux advcnturiers , et tout plain de gentilshommes, (fui 
vindrent avecques luy; et comment t armée de Parme 
partit pour aller secourir La Mirahdole , que le pape 
Jules tenait assiégée ; et de la mort de monsieur le grandr 

• maittrc Chaumonl d'Amboisc. 

[Décembre 1 5 1 o] Après toutes bonnes chères faietes, 
monsieur le grand-maistre Chaumontd'Amboise, mon- 
sieur de Nemours, monsieur de La Palice, et le sieur 
Jean Jacques, se partirent de Parme pour tirer à Cor* 
rege. Le jour que les François partirent de Parme, et 
leur artillerie avecques euix, par ces ^grandes neiges; 
ne fisrent pas grand chemin , et se logèrent de bonne 
heure. L'armée logée, monsieur le grand- ma istre^ 
qui estoit homme joyeux et le meilleur compaignôn 
du monde , commença , contre monsieur de Nemours 
et autres, à faire un tournois à pelotte de neige; et 
s'échauffa le jeu si fort, qu'à la fin y eust quatre cent 
hommes d'un costé et d'autre; et en la fin, de peur de 
débats, leur convint départir; et y eust monsieur le 
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grand-maistre un coup de pelotte sur le nés, où avokr 
yne pierre dedans, qui luy fist grand mal, et luy dura 
}usques à la mort, comme vous sera cy-après déclaré* 
Le lendemain,, l'armée print le droict chemin de Coi> 
çeiges pour aller secourir La Mirandole, quelle pape 
J.ules feenoit assiégée ; et ce jour convint passer un pont, 
là où un capitaine nommé Richebourg, eWla bande 
de monsieur de Molart, eurent gros desbat ensemble; 
et sans FÀdvaiitùreux , qui se vinf^etter au milieu, y 
çn eust eu beaucoup de tués, car les maistres luy vou- 
loient bien faire plaisir. Et après , au mesme pont où 
lesdicts piétons avoient passé , le demeurant de l'armée 
y passa ; et, quand tçut feust cassé, ledict Àdyantureux 
retourna vers le pont , où trouya monsieur le grand» 
maistre tombé en l'çaue, Qrmé (je toutes pièces, et 
sans luy, et un autre gentilhomme uonwé Foptaiije , 
il estoit noyé. Et veulent les aucuns dire qu'il s'y «es- 
chauffa tellement qu'il y. gaigna la maladie dont il 
courut peu après-, m&is je tiens que non, et quç sa 
ijaort luy feust advaacée d'une autre sortç} car -le soir, 
luy arrivé au logis, 1 a, belle fievr$le print, etïarmée 
tira vers Çorreiges ; et se faisait m#ner ledict seigneur 
çn un traisneau comme un cajjinçt; et alla, jusque* h 
Çorreiges, et toute l'armée, là où le comte et lç,com 7 
tesse, qui avoit nom madame. Genièvre de Çorreiges , 
fort honneste dame, fisrent un bon recueil, à toute la 
compagnie , qui feust merveilleusement honneste ; et 
arresta l'armée en très bonne chère trois jours , atten- 
dant la guerison de monsieur le grand-maistre qui es- 
toit fort malade. Nonobstant ce, feust advisé que pour 
ça que l'affaire du Roy requerroit grande diligence ., 
cra'oji fairqit marcher l'année; et bailla ledict sieufc 
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toute la charge au sieur Jean Jacques Trivulce, sans 
la bailler à auifcre , et demeura à Correiges; et ne vouJL 
lust le jeune Advantureux demeurer avecques luy, 
pour ce que n'estoit ne bon médecin, ne bon chirur- 
gien, jaçoU qu'il luy faisoit bien mal de laisser son 
bon onoje : et quand ledict sieur vist qu'il ne pouvoit 
le retenir, luy dit, en pleurant : o Adieu , mon nep- 
« veu, on m'a advancé ma mort : je ne vous verray fa- 
it mais.» Et le reconfortoit le jeune Advantureux k 
pins qu'il pouvoit. Et ainsy se partist de luy avecques sa 
bande de chevaux advanturiers ; et, quatre jours après> 
mourut ledict sieur grand - maistre (0. Et féust une 
grande perte : et veulx bien luy donner ceste gloire*, 
que c estoit le plus sage homme de bien, en tout estât, 
que je pense jamais avoir veu, et de la plus grande 
diligence et plus grand .esprit. Ce faict, l'armée se 
partist, et s'en vint khaste pour tirer à La Mirandole, 
et combattre le Pape et les Vénitiens. . 



CHAPITRE XXIL 

Comment le pape Jules print La Mirandole, avant que h 
secours des François y feust venu* 

[ao Janvier i5i i] Le pape Jules, voyant le grand 
hyver, avecques le conseil de quelques Espaignols qui 
estoient avecques luy, pensant que le Roy n'eust point 

(0 Mourut Uâict sieur grand-maistre : Choumont mourut le 1 1 lévrier 
i5i i. On a attribué m mort au chagrin de l'être latoé tromper par 
Wei II', qui le contraignit a lever le ifygc de Bologne. 
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sitost.srori armée preste , et que La MiTândok, qùï 4?s^ 
tokà la comtesse de Mirandole, fille du sieur ièàn 
Jaques , n estait pas prenable en temps -d'esté ; sinon 
en temps dhyvçr et de gelée , pour ce qu'elle se fioii 
au: marescage, <et qu T on ne la» peut approîhçr durant 
lie grand hyver , y vint xhettre son siège i et fist la hat*- 
4erie .: et ce faisait mener le Pape en un traisneau 
•comme un cabinet. Et estoit dans ladicte ville de Mi- 
tràndole la comtesse et quelques gens~d'armes feançois ; 
jet en ce temps la ville ne val oit rien, car la muraille 
jaé.pouvoit rien ré^istqr contre larliUeriei La batterie 
y feuat faicte,. et la ville, voyant oeste girande bresche> 
^et que tous les fossés estaient gelés > et • qu'il n'y avojt 
{Joint de remède, se rendirent par con? position, chas»- 
scun un bastori bïanc à la main, et la çositesçe aussy. 
Et feust toute pillée 'la vilje, et perdit l$dk*ex5oa*tesse 
Jtxut son bien , et s en vint au camp de» Fmnço^ dont 
le sieur Jean Jacques son père, qui^estdit chef de 
toute l'armée , feust fort marry et couroucé. Et parti- 
féritde-Ki pour aHer prendre une petite vîHe et |te(cfe 
assez forte, qui se nommoit La Concorde, apparte- 
nant à ladicte comtesse, que quinze cent Espaignols 
tenoient , et y mirent les François leur siège. 

• •- . ': . . *•■.•'• • • . : . "vj 

CHAPITRE XXIII. 

■ ■ ■ ~ » ■ , . - • • \ 

Comment La ÇQnçorçie feust pris? x que les jSspaignçls ie~ 
noient $ jet comment tous ceux dedans /eurent tous mis eq 

pièces; et de la prise de Jehan Pol MaufronU 

m 

- --j ■ -, * • 

[i 5 1 1] Le caipp du Roy et pon armée e§tpi<ept asse? 
beaux , comme vous pouvez avoir oui jeampter par 
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cy- devant; et y avoit de bons capitaines, et, entre 
antres , sept mille Espaignols , .qui leur estaient Venus 
de renfort avecques la bande de monsieur de Molart 
et de monsieur de Richebourg, qui estaient gentils 
compaignoos pour l'assault ; et pour lansquenets *voi* 
le capitaine Jacob Ferremus avecques sa bande , les- 
quels estaient aussy fort gentils compaignons, pour 
aussy -peu qu'ils estaient, et ne pense jamais avoîr.veu 
armée plus délibérée. pour, le nombre de gei\s qu'ils 
estaient, et plus nette. Et vindrent à deux milles près 
de ladicte Concorde ; et, avant que de l'assaillir, feust 
envoyé un commissaire de 1 artillerie, qui avoit nom 
Lubin, lequel avoit esté autrefois charpentier, foit 
bien soy connaissant en l'artillerie; et le jeune Advan- 
tureux estait avecques luy. Et feust ledict commis§airç 
frappé d'un coup d'arquebuse à crochet, en devisant 
•de l'assiette de ladicte artillerie, et en mourut itfiit 
jours après à Hostilia. Ce faict, l'armée partist et vint 
mettre le siège devant , et feust l'artillerie assise par 
Pierrot Dognots , lieutenant en l'artillerie de monsieur 
L'Espy , en Italie ; et, ladicte artillerie mise et assise près 
de la ville, sans gabions ne tranchées, commencèrent 
la batterie à huict heures du matin, si jtrès rude qu'ils 
voulurent parlementer; laquelle chose voyant les ad- 
vanturiers françois et les Espaignols, donnerept l'as- 
sault sans bresche , là où avoit un fossé de deux picques 
de hault, et la muraille autant, et gaignerent là ville 
du premier assault; et après entrèrent entremêlés au 
chasteau , là où de compte faict neuf cent hommes tués, 
sans ceux qui feurent prins. Et , après la prise de ladicte 
Concorde, feust rendue La Mirandole au sieur Jeàh 
Jacques, qui la rendist à sa fille ; car le Pape s'estait 
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retiré ? Rome, et son armée vers Fer rare, laquelle les 
François poursuivoient. Or en ces poursuites se fisrent 
beaucoup de belles choses et escarmouches, et entre * 
autres une que: fist le jeune, Advantureux et monsieur " 
d'Humbercourt, où-feust pris Jehaa Paul Maufron; 
homme ancien et maigre, et l'ung des plus estimés de * 
tous les Vénitiens ; et feurent deffaicts avecques lujr cinq 
ctfnt chevaulx, et feust amené au camp., et de là en 
France, lequel fist la. plus triste, mina que-jaïnak je • 
visse. 

«♦. • ' _ • 

CHAPITRE. XXIV.. 

Comment y après la prise desdictes villes, les deux armées 
se vindrent loger au Boudin , vis-à-vis tune dé l'autre , 
et se parcquerentl.es François à un traiet de faucon 9 près 
des gens du Pape et les Vénitiens , eky feurent quatre 
mois , sans autre fort que leur camp* Comment, le duc de 
Ferrare amena sou artillerie, et principalement une 
Hiece qui se nommoit le Grand-Diable , à un village qui 
s'appelloit Lï Hospitalet } et quibatloit dedans le camp du 
Pape et des Vénitiens ; et de la situation de ladicte ville 
de Ferràre , et de Vfsle , et des bonnes chères qui se fisrent 
durant ôe. temps, avec le duc et la duchesse. dudict Fer- 
rare. ■ • 

[i&i 1} L'armée du Pape s'en alla loger devers les 
François, au Bopdin selon le lac, et aussy fist celle 
des François, à un demi quart de lieue près, d'eues: , 
assez pçès d.e Ferrare, et ne falloit que traverser leiap; 
tellement que , pour les doutes et inconveniens qui en 
pouvoientadvenir journellement; fortifièrent les Frwr 
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cois leur camp; aussy fîsrent lesaukres le leur; et 
ainsy demeurèrent les ungs devant les ftuhres, tous- 
jours escarmouchans tant sur l'ung l'^ultre que sur les * 
biens. Et dura ceste manière de vivre durant ce grand 
hy ver six mois entiers; et entre 'autres choses fist une 
entreprise monsieur de La Palice , lequel u'estoit pas 
encore mareschal, fors simple capitaine, monsieur 
d'Humbercourt, et le jeune Advantureux avecques ses 
chevaux advanturiera, par les bonnes espies qu'il avoit, 
lesquels feurent advertis comment un commandeur 
de Rhodes, espaignol, nommé frère Liennard, lequel 
avoit faict aux François toutes les cruautés qu'on sçau- 
roit faire., auprès du Garillan ; et feurent lçsdiçts car 
pitaines advertis comment il estoit en une cassine^ 
avecques huit cens chevaylx, pour venir faire une enr 
treprise. sur le camp des François, Or ladicte cassine 
où il estoit, estoit. toute environnée d'upe muraille 
et d'un grand fossé plein, d'^auë, là où à un, point dç 
pour les François se vindrent mettre devant la porte 
où. lesdicts Vénitiens montaient. Quand toute la gen- 
darmerie franco ise feust ainsy rangée devant cestç 
porte , feurent contraints lesdicts Vénitiens passer à 
travers eulx , là où. feurent tous tués etprins. Et, après 
avoir esté battus , ledict frère Liennarcl feust tué par 
un page ; qui feust un, grapd malheur pour leur camp, 
principalement à messine André Gritty , chef des Vé- 
nitiens, et au duc d'Urbin pour le Pape , qui estoient 
les deux, chefs généraux , c^r ils. navoiept plys grancj 
homme de guerre que luy. Et aussy fist une belle 
entreprise le duc de Ferrare , à un lieu qui g'appèHe 
La Bastide , la où feurent tous mis en pièces ceùlx qui 
çstoient dedans. Cela faict, le dyç de Ferrare yiivti 



4<>4 MEMOIRES 

voir un jour ledict camp des François; et y veiroit, 
souvent, et y* pouvoit seurement venir , • car il estoit «à 
trois mille près, et estoit le Pô entre deux. Un .jour 
entre les autres vint au camp dès François, et feust 
regardé qu'ils pouvoient faire beaucoup de mal au 
camp du Pape et des Vénitiens : et mist une bande à 
un lieu qui s'appelle L'Hospitalet, et sur le bord de 
l'eauë de son costé, et outre upe pièce qui s'appelloit 
le Grand-Diable , la plus belle que je vis jamais et 
qui tiroit le mieux, et quifaisoit merveilleusement gros 
ènnuy à leurdicft camp, et leur tua beaucoup de gens. 
Toutesfois ils n en deslogerent point, et feurent là en- 
core un temps, et feurent-ils tous les ungs devant les 
autres l'espace de six mois; et alloient les François, 
de trois jours en trois jours , eulx rafrescbir et reposer 
dedans la ville de Ferrare , qui estoit la plus belle ville 
de guerre qui feust en la chrestienté ; et avoit -gaigne' 
ledict duc de Ferrare une galère sur le Pô, laquelle 
estoit venue pour le prendre , fort belle galère appar- 
( tenant aux Vénitiens, bien garnie de tout ce qu'il leur 
falloit. La duchesse de Ferrare (0 estoit fille au pape 
Alexandre, et soeur du duc de Valentinois, duquel 
vous ay cy-devant parlé ; et estoit une princesse de 
fort bonne chère et fort bonne Françoise , et là grande 
chère qu'elle faisoit aux François en bagues et festins 
n'est pas à estimer. Le duc de Ferrare estoit un gentil 
prince , homme de guerre et dé bon entendement et 
hardi, et prenoit tout son passe-temps et exercice à 

- 0) La duchesse de Ferrare : Lucrèce Borgia , femme plus distinguée 
par son esprit et sa beauté que par ses mœurs. Elle «voit été accusée 
d'inceste avec ses frères. Alphonse d'Est , duc de Ferrare» étdit son 
quatrième mari •*•••• " •• * ■-.•-• 
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foudre de l'artillerie , remparer et édifier; et n'y avoit 
fpndeur des siens qui le fist mieux que luy ; et en ay 
yeu appartenant audict duc dedans deux granges bien 
trois cent grosses pièces; et croy que tous les princes 
d'Italie ensemble n'en avoient point tant et de si belle 
artillerie que luy seul. Il avoit trois* granges : l'une 
estoit là où on faisoit la fonderie, l'aultre là où onfai- 
soit les moule», et l'aultre où on faisoit les affûts et les 
rames. 

• t 

CIJÀPiTRÈ XXV. 

Comment l'armée du Pape et des Vénitiens se partirent 
pour tirer vers Boulongne; et comment l'armée dcsFmn* 
cois les poursuivoit: 

[i5ii] Quand l'hyver feust passe, et que vint vers' 
le mois de mars, l'armée du Pape et des Vénitiens 
se commença à arroyer et desloger, pour tirer vers 
Boulongne la Grasse ; laquelle l'armée des François 
poursuivit tous jours pas à pas, pour veoir si elles s? 
pourroient trouver en lieu, hors de fort, pour eulx 
donner le combat, laquelle choie feust impossible; et 
allèrent tous jours escarmouchant, et de fort en fort, 
dissimulant ledict combat, qui faschdit tout plain de 
gens de bien qui y estaient, que la chose ne s'ahbre- 
geoit plus fort. Et feurent un jour près un lieu qm 
se nomme Villefranche, qui est un lieu fort, où au- 
trefois les Vénitiens avoient fortifié leur camp ; et là 
-fisrent semblant les gens du Pape et les Vénitiens y de 
venir sur les François,, lesquels, sans point de faulte* 
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cuidoient avoir la bataille : et falloit passer une petite 
rivière ; et pensôient les Espaigtaols que les Françoi* 
iToseroient passer sans (aire pont. Toùtesfois, avecques 
là bonne Volonté qVie les François aVotent de bien 
faire, passèrent la rivière tous en ordre, en l'eaue 
jUsques au col , là où le capitaine Molart et le capi- 
taine Jacob prièrent le jeune Advanturetox se Vouloir 
xhettfe à pied avecques eulx ; ce qu'il fist; et bailla son 
cheval oultre , et fist couper son saye jusques à la 
ceinture , et se mist à pied avecques eulx ; et marche- 
rènt tout droict aux Vénitiens et Espaignols , lesquels 
ne les osèrent attendre, et se retirèrent dedans leur 
fort, pensant qu'après boire les François et les lans- 
quenets les dévoient suivre. Monsieur de Nemours et 
le sieur Jean Jacques , qui estaient chefs, armèrent 
en ces intervalles, et fisrent retirer leurs gens ; et tous 
asseure qu'il faisoit merveilleusement bon veoir d'un 
costé fef d'autre : et là eust le capitaine Perahe , qui 
avoit combattu à Parme , la teste emportée d'un coup 
de canon. ït avoit alors une chesne <Tor au col , et 
après ce un advanturier françois alla quérir la chesne 
et la teste. 

CHAPITRE XXVL 

Cèmmeml les Frameois gtâgmercmi ta bmiaiOe devtmt Beu- 
longue, comtne le Pape dits Fcnùiems; d comment l* 
wîSe se rendu* à cuir. 

[«Mai i5ii] Les François et le sieur Jean Jac- 
ques, qui estait leur chef général, voyant qu en plain 
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champ Y armée du Pape et des Vénitiens ne les osoit 
attendre, s'il n'y avoit fort entre deulx , se logèrent à 
un petit pont près la ville de Boulongne, du oosté de 
deçà , et l'armée du Pape et des Vénitiens estoit ouifcre 
ledict pont; là. où vinrent deux mille cinq cent lans- 
quenets de Veronne, de ceulx <le l'Empereur, au se- 
cours des François , qu'ammena messire Georges de 
Fronsperg., gentil capitaine , lesquels arrivèrent sur -le 
soir, dont le lendemain au matin les François, de 
bonne hçure, commencèrent à passer le pont. Et in- 
continent que leurs ennemis les visrent, se misrent en 
fuite à .peu de combat ; et vouloient sauver leur artil- 
lerie dedans les montàignes, laquelle feust gaigpée ;.et 
suivit le jeune Advantureux, avecques ses gens, upg 
capitaine qui avoit tué assez meschamment en ung 
débat monsieur de Milaut; et <Leffist le jeune Advan- 
tureux tout plain de leurs gens es montàignes. .Le 
demeurant de la chasse feust du long le giand che- 
min Romain, laquelle dura quatorze milles, jusques 
à ung lieu qui s'appelle Castel Saioct Petro : et qui 
eust eu affaire le long de ce grand chemin, de hardçs, 
malles et aultres bagages, il y en eut trouvé assé$$ 
car tout leur bagage y demeura, tant es fossés deia 
ville, que sur le chemin. Et fist-on ung gros gaing ; et> 
pour ce. qu'il y eust tant de mulets prins dedans les 
fossés , sur le grand chemin et aultre part, feust nommé 
par les François la journée des Asniers. Et après tout 
cela faict , la, ville se rendist, à la volonté du Roy ; et 
commencèrent à crier : France et Seght ! qui. sont 
trois seies en un escu , que portent les Bentivolles pour 
leurs armes, lesquels veulent dire que la ville leur 
appartient. Et la rendist le Roy entre leurs mains, de 
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laquelle chose se contentèrent merveilleusement bien 
du Roy. Et, après ce, l'armée passa tout oulti^e sans 
s'arr ester, jusques au susdict Ghastel Sainet Petra'; et 
là feurent ordonnés gens pour suivre ceùlx qui s'en- 
fay oient jusques aux Alpes de Boulongne, qui sont 
montaignes et ung chemin fort mauvais et rude : et 
de -là l'armée se retira de Boulongne; et quand ils 
feurent arrivés , et qu'ils eurent mis le* Beutivollés i 
en possession , commencèrent à battre le ohasteau, ?j 
lequel, au bout de douze jourt, 0e rendist. Or il y 
avoit en la ville de Boulongne , dessus le portail de ■ 
la grande église en hault, ung pape de cuivre tout 
massif, que le pape Jules avoit faict faire ^ lequel estoit 
grand comme ung géant , et se voyoit de là place de 
la ville. Les Bentivolles, ayant dépit de cela, lui atta- 
chèrent des cordes au col , et à force de gens tireront 
en bas , et luy rompirent le co). Et commença à jurer 
le sieur de Bentivolle à monsieur de Netaonrs et au 
sieur Jacques , qu'il feroit faire un pet au Pape devant 
son chasteau qu'il avoit faict à Boulongne ; car incon- 
tinent il le fist fondre , et en fist faire un double canon , 
lequel en dedans six jours tira contre le chasteau. Gela 
tout faict , Boulongne et le chasteau, et toutes leurs 
appartenances et appendances rendues à là volonté du 
Roy, il les remit au* Bentivolles. Après, l'armée se 
partist, et s'en retourna chacun en sa gartoisoii, pour 
ce que le Roy avoit commandé qu'on ne passast pas 
oultre; et feust haillée à messire Georges Ffonsjœrg 
une doublé paye, et le renvoya on à Veronne/de là 
où il venoit. Et pour ce qu'il ne se faisoit plus rien eii 
ce camp, le jeune Àdvantureux voullust retourner à 
Veponne avec eulx ; et trouva monsieur d'Ars , mou- 
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sieur de Rœux et la compagnie de monsieur de Sedan* 
Et se fisrent encore, durant ce temps qu'ils estaient à 
yerônne, plusieurs belles escarmouches, , 

CHAPITRE XXVII. 

t 

^Comment leviee-roy de Naples etle ôomte Pedro Navarre 
vinrent meure le siège devant Boulongne, et comment lés 
François le dépendirent. 

• ,Peu de temps après que l'armée des Français se 
feust retirée, se ramassèrent les Espaignols et les gens 
du. Pape en la Romagne, dont estoit chef le vice-rojr 
de Naples, dom Rerao de Cardonne, et avoit avecques 
luy le comte Pedro Navarre, petit homme maigre, 
<Ju val de Rancal , lequel a voit faict beaucoup de belles 
choses sur les Turcs, et au royaume de Naples, et 
homme ingénieux pour prendre places et les deffendre, 
et s'entendoit aussy pour taire mines et contreminesj 
et estoit capitaine général des gens de pied espaignols 
dans l'armée duPape. Et du costé des Vénitiens estoit 
chef messire André Gritty. Or ce temps pendant, le 
roy Louis envoya à monsieur de Nemours la puissance 
générale sur toute l'armée, et pour estre gouverneur 
de Milan ; lequel assemblement desdictes deux armées' 
par luy entendu, fist diligence d'assembler la sienne, 
et, en temps qu'il l'assembloit, envoya dedans la ville 
de Boulongne monsieur de Lautrec avecques quatre 
cent hommes d'armes , et le capitaine Jacob avecques 
ses lansquenets , qui estaient mille ; desquels quatre 
centhommes d'armes estoit la bande. du sieur* de Se- 
16. i4 
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dan , que menoit le vicomte d'Estoges; et fisrent la 
plus grande diligence qu'ils peurent : et en estoit bon 
besoing , car ils n'y feurent pas de deux jours arrivés, 
quand l'armée du Pape et des Vénitiens y arriva de- 
vant ladicte ville ; là où commencèrent d'abord à faire 
une merveilleusement grande batterie et mines, telle- 
ment qu'en deux jours fisrent une bresche pour entrer 
cinquante hommes de front. Et donnèrent l'assault au 
costé où estoit une chapelle où avoit desjà quatre en- 
seignes dessus, quand Brisson (dont vous ay cy-de- 
vant parlé), porteur-d'enseigne de monsieur de Sedan, 
avecques son enseigne et quelques gens-d'armes qui le 
suivirent , reboutta tous ceux qui estoient ja là-dessus. 
Et croy que sans luy la ville estoit en grand danger 
d'estre prise, et fisrent tellement les lansquenets et 
autres qui estoient là, que ledict assault feust reboutté ; 
laquelle chose faicte à l'arrivée de monsieur de Nemours 
qui s'approchoit, se levèrent lesdicts Espaignols , pour 
ce qu'ils n'estoient point assez forts, et se retirèrent 
bien avant en la Romaigne. 

CHAP TRE XXVIIL 

Comment monsieur de Nemours assiégea Bresse, laquelle 
ilprinti et de la grande occision quiy feust faicte. 

[Février i5ia] Après que l'arpiée du Pape et des 
Vénitiens se feust partie de devant Boulongne, mon- 
sieur de Nemours entendit comment la ville de Bresse 
s 1 estoit révoltée pour les Vénitiens j et estoient bien 
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dedans quarante mille hommes, dont estoit chef Jean- 
Paul Ballou , et le seigneur Mercure avecques ses che- 
vaux-legers , et vouloient faire batterie contre le chas* 
teau , lequel tenoit encore pour le roy de France ; et 
estoit dedans Henri Gonnet , gentilhomme gascon , ca- 
pitaine dudkt chasteau. Tout cela bien entendu, le- 
dict sieur de Nemours partist en diligence , avecques 
son armée et les gens d'armes qui estoient dedans 
Boulongne, et en son chemin , près tsolle de l'Escaille, 
rencontra une bande de Vénitiens, laquelle il defist et 
mist tout en pièces. Tousjours, sans perdre de temps, 
marchant vers Bresse, où arriva à un soir, et, en lieu 
de faire batterie contre la ville, fîst monter toute soft 
artillerie dessus les tours du chasteau , pour battre en 
ladicte ville. Or les Vénitiens qui estoient dedans la 
ville craignoient ce que les François fisrent; c'est 
qu'ils n'entrassent du chasteau en la ville; et pour ce 
feisrent ung petit rempart entre le chasteau et la ville: 
toutesfois, le lendemain matin , monsieur de Nemours * 
lequel estoit bien adverty de tout cela, se mist à pied, 
et toute la gendarmerie françoise et lansquenets mes- 
lés ^semble en bon ordre, enseigne desployée; et en* 
trereat par ce chasteau , et trouvèrent auprès du rem* 
part, devant le chasteau, une abbaye où estoient quinze 
cent arquebusiers, qui les battoient aux flancs, la» 
quelle feust emportée d'assault, nonobstant qu'il y 
eut beaucoup de François tués et blessés, et entre 
autres un gentilhomme gascon, cousin de monsieur 
de Nemours, qui y feust fort blessé, tellement qu'il 
en mourut. Et n'en eschappa pas un de tous ceubc 
qui estoient en ladicte abbaye, qu'ils ne feurent has- 
chés et mis en pièces. Et de-là , tousjours poursuivant 

,4. 
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leur fortune, passèrent rempart en dépit dés enne- 
mis, lesquels fisrent quelque peu de deffense, -et 
les rompirent, et commencèrent à fuir ; et , eulx.en- 
tremeslés avec les François, entrèrent pesle mesle 
dans la citadelle, tellement qu'il y eut quarante mille 
hommes (0 tués, et toute la ville pillée et mise à sac* 
Et fault que je vous die que j'estimois Bresse une dès 
plus puissantes villes, des plus fortes et des plus riches 
qui feust en toute l'Italie. Et y eust tel gendarme qui 
y fist tel gaing, que lui et ses enfans s'en sentirent toute 
leur vie. Monsieur de Nemours n'avoit point oublié 
a mettre quatre cent hommes d'armes à la porte de 
Venise, pour ce que, quand les Vénitiens visrent la 
journée estre contre eulz , feirent ouvrir la porte 
pour fuir , lesquels feurent tous prins et tués par la 
gendarmerie qui les attendoit à la porte. 

CHAPITRE XXIX. 

Comment, après la prise de Bresse, monsieur de Nemours 
entendit que les Espaignols s'assembloient en la Ro- 
maigrie; et comment ils se vinrent parcquer les utisjes 
autres à Ravennes. 4 

[Avril i5ia] Monsieur de Nemours, après la prise 
de Bresse, feust adverty que l'armée des Vénitiens 
qui s'estoit levée devant Boulongne la Grasse , s'es- 
toit renforcée des deux parts , et qu'ils marchoient 
droict pour tirer le chemin de Ravennnes ; laquelle 
chose entendue par ledict sieur de Nemours, incon- 

(0 Quarante mille hommes : suivant Guichardin, il n'en périt que 
kuit mille. Le duc de Nemours protégea les couvau» de femme*. 
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tinent à diligence fist marcher son armée , et lui fist 
faire si grande diligence pour venir devant ses enne- 
mis, à Ravennes, qu'il n'y eust vivres ni aultres cho- 
ses qui le peussent servir. Et quand une bande de 
Vénitiens, qui estoit sur les champs, vist ce, se jetta 
en la queue des vivres , et les détroussa , par quoy le 
camp des François en eust très-grande faute. Et etf 
ce même ordre , les François arrivèrent devant Ra- 
vennes, là ou ils misrent le siège, et fisrent une bat* 
terie qui ne feust pas grande, car ils ne battirent que 
deux heures ; où feust blessé monsieur de L'Espy , 
maistrô de l'artillerie du roy de France, et en mou- 
rut tôt après, dont feust grand dommage, car il êstoit 
homme de bien et fort congnoissant en ce mestïer; 
Et, incontinent après ladicte batterie faite , donnèrent 
l'assault , et feurént repoussés , et soutinrent bien les 
Espaignols et les gens du Pape ; et feust tué audict 
assault le guidon de monsieur de Sedan , qui se nom- 
moit Gratien d'Amandalis , gentilhomme des fron^ 
tieres de Navarre, gentil compagnon; et feust aussi 
blessé monsieur de Chastillon, <Tun coup de ihafqù'ei- 
butte enTespaulej dont tost après il en mourut. Ledict 
assault feust donné bien tard, droict à l'arrivée du 
camp; et, cependant que ledict assault se donnoit, 
vindrent nouvelles à monsieur de Nemours <Jue le 
vice-roy. de Naples et l'armée du Pape estaient à trois 
milles d* luy. Cela entendu, ledict siëûr de Nemours 
et les chefs firent retirer l'artillerie et lés gens dû*- 
dict assault. Et me semble, anssy faisoit-il à beau- 
coup de capitaines , que si la ville eust été prinse, que 
c'eust esté la destruction deà Frabçbis, et n'eussent peu 
gaigner la bataille comme ils fisrent ; car ils y eus* 
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sent perdu de leurs gens, et les aultres se fèussent 
amusés au pillage, car la ville estoit fort riche ; et 
eussent aussi perdu beaucoup de leurs gens de bien 
audict assault. La nuit venue, chacun se reposa un 
peu , et, deux heures avant le jour, chacun commença 
à s'armer ; et fist assembler monsieur de Nemours tous 
les capitaines , tant de pied que de cheval , et com- 
mencèrent à regarder ce qu'ils avoient à faire; et feust 
advisé de ne point donner la batailla , et de la dissi- 
muler tant que les François fèussent un peu renforcés ; 
car , en dire le vray, ils estoient bien foibles et bien 
foulés, car il y avoit deux ou trois mois qu'ils ne ces- 
soient de combattre au donner assault, et d'aller de 
lieu à aultre. Et, quand tout feust bien débattu, mon- 
sieur de Nemours, qui estoit gentil prince comme 
chacun sçait, dit aux capitaines qu'il voulait com- 
battre, et qu'il falloit qu'ils combattissent avecquesluy ; 
et la raison il leur dit, qui estait telle que , quand ores 
ils ne voudroient point combattre > si estoient ils con- 
traints de ce faire , puisqu'il n'y avoit point de vivres 
au camp , et ne sçavoit moyen pour en* avoir : et da- 
vantage , l'armée des Vénitiens qui se renforçoit et 
venoit vers eulx; et si les deux armées du Pape et des 
Vénitiens fèussent venues vers eulx, l'une d'un costé, 
l'autre de l'autre, ils estoient derrière eulx, ils ne 
pouvoient avoir nuls vivres. Cela dit et conclud , tous 
les capitaines luy fisrent serment de vivre et mourir ce 
jour avecques luy : et vous asseure qu'il y avoit en sa 
compagnie de gens de bien et de gentils capitaines, 
tant de gens de cheval que de pied , et aussy bons que 
j'en aye point veu depuis ; et estoient avecques luy, 
premièrement monsieur de Lautrec, monsieur de La 
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Palice, le duc de Ferrare, le duc d' Allègre, monsieur 
de Humbercourt, Fonterailles, le baron de Biart , le vi- 
comte d'Estoges, le grand escuy er de France , Galcas de 
Saint Se vérin, monsieur de Bayart, monsieur de Crus- 
sol, qui menoit les deux cent archers de la garde du 
Roy, monsieur de Montoison , monsieur d'Aubigny, 
et plusieurs autres, tant françois qu'italiens, qui se* 
roient longs à vous nommer. 

Les capitaines, des gens de pied françois estoient 
monsieur de Molart, capitaine général des advantu* 
riers, monsieur de Bonnet Maugiron, le capitaine 
Georges de Bichebourg , Maulevrier, Grand- Jean le 
Picard, et monsieur de Moncaure, qui menoit les Pi- 
cards, les capitaines des. lansquenets; le capitaine Ja- 
cob Feremus y trois mille lansquenets ; le capitaine 
Philipe , trois mille; le grand Fabian , deux mille; et 
estoit ledict Fabian le plus grand et le plus puissant 
homme que je vis jamais; et: quelques bandes d'Espai- 
gnols et d'Italiens qui estoient avécques eulx. Et comme 
ils eurent ce faict, monsieur de Nemours, qui n'avoit 
plus qu'un flascon de vin et ung pain , voullust des- 
jeuner, et le despartit aux autres capitaines , lesquels 
en beurent et mangèrent ; et estoient tous armés. Gela 
faict, les- advantureux vindrent faire rapport que l'ar- 
mée du Pape et les Espaignols marchoient et venoient 
tout droict à eulx, et que la journée ne se pouvoit pas- 
ser sans bataille : et feust ung jour de Pasques. Et lors 
commencèrent les François à marcher, et eulx mettre 
aux champs , et ne fisrent pas grand chemin que lès 
deux armées ne suivirent l'une l'aultre. Et avoit ung 
canal qui s'appelle le Ronco, et se passoit à guet en 
tous, endroicts.. Et avoient là. laissé le* Espaignok 
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ung npmbre de giens à cheval de-Ià Peaue / et toute 
Tannée deçà : et estoit Je comte Navarre capitaine «gé- 
néral de leurs gens de pied,! et le vice-roy de Naples 
chef général de toute; l'armée; et y estaient le marquis 
de Pesquiere,. .Antoine de Levé* ^et tout plain d'autres 
gentUshommes-espaignçls, quiseroit chose trop longue 
à vous l^s tQus.npiniÂer^Ët du £Qsté du Pape, le duc 
d'Urbin , qui estoit le che£ Ledict Bedrb de Navarre 
avditfaiqt faire u4 pyrc à langue : de bœuf de fer sur 
chevrettes , et puis forcé chaisnes et 'éharettes entre 
deux;; et avpiflà dedans force Arqùitbuttes à crochet T 
$t quelques pièces d'artillerie du costé de l'eaue : oh 
estoit ceste bande, de : chevaucheurs que j'ay devant 
nonupés, estoit l'artiilerie des Espaignols, quibattoit 
^edaps les gens de pied français , tout à découvert: et 
vpusjasseure qu'il y faisait un grand meurtre, car ils 
estoient à deux getside pierre prèsw Sans point de faulte 
iburçnt tués, cestejoiiff née tous les { capitaines de pied 
françois,.et.plus de deux mille hommes, .tant françois 
que lansquenets ; tellement que. de 'quarante capitaines 
pistons Qu'ils, estoient n'en échappa que deux. Et en- 
durèrent, ceslie batterie; bien. trois heures de long ; et si 
rartillerie>de& Espaigixols faisoit grand mal aux Fran- 
çois r $wssy,;qelfô des;fVan^otS/à/eulx et à la gendar- 
merie de4à;i'e<auë. Cependant monsieur $e Nemours 
marchoit tousjours , fit vint donner trois grands coups, 
d'artillerie dedans leur gendarmerie, qui leur fist du mal 
assez ; et avoit ledi et sieur de Nemours, de coustume, 
pour l'amour de; sa mye, de ne point porter de harnois , 
fors la chemise ^ depuis le coulde en bas jusques au gan- 
telet ; et prioit.à toute la, compagnie delà gendarmerie 
en leur remohttanti et. donnant beaucoup de belles 
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parolles , qu'à te jour voulsissent garder l'honneur de 
France, le sien et le leur, et qu'ils le voulsissent suivre; 
Et cela faict, dit qu'il verroit ce qu'ils feroient pour l'a- 
mour de sa mye ce jour-là; et incontinent partit, et 
feust le premier homme d'armes qui rompist sa lance 
contre les ennemis ; et les Espaignols marchoient d'autre 
costé en bon ordre , et chargèrent de telle sorte, qu'il 
ne feust jamais veu un plus rude combat, et dura plus 
de trois heures qu'on ne sçavoit qui avoit le meilleur* 
Or, ce temps pendant que la gendarmerie estoit en ce 
combat, nous retournerons aux gens de pied, et dirons 
ce qu'ils fisrent. 

Monsieur de Molart et le capitaine Jacob s'eston-* 
noient fort» # de l'artillerie; car ils avoient esté trois 
heures en ceste peine, et n'avoient où se coucher. Se 
commencèrent à seoir, luy et le capitaine Jacob, et 
demandèrent à boire ; et, en buvant, un coup de ca* 
non les emporta tous deux ; qui feust un grand dom- 
maige ; et avoit este tué, un peu devant , le capitaine 
le grand Fabian. Ce voyant, les gens de pied, tant 
françois que lansquenets, voulurent aller assiéger lé 
fort où estoit Pedro Navarre et ses gens de pied, quî 
ne se bougeoient ; et partirent, tant François que lans- 
quenets, et leur vindrent donner un merveilleux as- 
sault, et trouvèrent ledict fort aussy merveilleux et tant 
fort de harquebuttes à crochet que. de charettes. Et y 
fiist monsieur de Mauginm tué sur une charette , et 
tout plain de gens de bien .* et tous les piétons; tant 
françois que lansquenets, torts tuée oà mis en fuite ;ef 
sortirent les Espaignols à la queue de ses gens de pied 
foy ans. Ils fisrent un graftd metfrdre , et y feust tué 
bien douze cent hommes. Gela *efu > le gft>s nombre' 
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que les Espaignols estaient, et gens frais, si du com- 
mencement ils pensoient bien avoir gaigné la bataille , 
encore pentoient ils mieux avoir gaigné à Geste- heure 
là ; mais, comme Dieu ordonne les choses, il y avoit 
quelques lansquenets, françois et picards, qui n'y es- 
taient point allés , qui vindrent et reclassèrent tous les- 
dicts Espaignols dedans leur fort ; et les gens de pied 
françois ne les suivirent plus r mais se retirèrent au 
lieu accoustumé, et enduroient comme auparavant de- 
vant la batterie de lVtillerie. Et aussy faisoit tant de 
mal aux Espaignols la batterie des François , qu'ils 
leur feust fort qu'ils se deparquassent , et vinssent 
combattre avecques les aultres ; eulx venus , l'armée 
des François s'affbiblissoit fort. A. donc vint monsieur 
d'Àlegre prier à monsieur de La Palice, en disant : 
«Monsieur, la bataille est perdue, si vous ne nous en- 
* voyés la bande de monsieur Sedan ; » et incontinent 
le vicomte d'Estoges qui la menoit, partit, et toute la 
Lande avecques luy, criant: La marche !J& si les suivi* 
rent les deux cent archers de la garde , qui portaient 
tous des haches , que menoit monsieur Crussol *,. et vin- 
drent donner dedans de telle sorte r que le vice-roy de 
Naples s'enfuit, et toute la gendarmerie -et feust là pris 
le marquis de Pesquiere, et aultres capitaines espai- 
gnols, et de ceulx du Pape. Or, après ce faict, leurs gens, 
de pied n'estaient pas encore deflaicts, et se tenoient 
tousjours dedans leur fort, et leur artillerie qui battait 
«Tun costé et d'aultre, là où monsieur de Pontremy^ 
qui estait au lieu de monsieur d'Espy, fist merveilleu- 
sement bon devoir, et aussy fist Pierrot Dognots. 

Et quand les François feurent passé l'eaue, apperce- 
vant que le fort où estait Pedro de Navarre n'estait 
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point fortifié du costé de l'eaue, incontinent cent 
hommes d'armes bien en ordre vindrent donner de- 
dans , et leur rompirent leurs gens ; et quand les au* 
très François visrent ce, vindrent sur ledict fort, et 
l'emportèrent d'assault; et feurent tous tués et mis en 
pièces ceulx dedans, et Pedro Navarre prins, et aul- 
tres capitaines et gens de pied. Et paravant ce se partie 
rent dudict fort deux mille Espaignols, bien en ordre, 
qui se sauyoient. Or le baron de Chiiàay, qui estoit 
honneste gentilhomme, se cognoissant les choses à 
venir, et en avoit déjà dit beaucoup de véritables avant 
la bataile, vint à luy, monsieur de Nemours, etluy 
demanda en ceste manière : « Or ça, bastard, comment 
« ira-t'il de ceste bataille, et qui la gaignera? — Je 
« vous promets ma foy, monsieur, dit le bastard, que 
fc vous la gaignerés ; mais vous estes en danger d y 
« demeurer, si Dieu ne vous fait grâce. » Sur quoy 
respondit le sieur de Nemours, que pour cela ne lai- 
roi t-il point à y aller. Et, quand la bataille feust gai- 
gnée et que les Espaignols à pied et à cheval feurent 
mis en fuite, ledict sieur de Nemours vint au bastard, 
et luy dit : « Et puis, maistre coquart, y suis-je demeuré 
« comme vous disiés; me voicy encôres. — A donc, 
« luy dit le bastard, monsieur, ce n'est point encore 
« faict. » Et, comme il achevoit ce propos, un archer 
luy vint dire : « Monsieur, voilà deux mille Espaignols 
« qui s'en vont tous en ordre du long de la chaussée. » 
et incontinent ledict sieur demanda son habillement 
de teste pour les suivre; et monsieur de Lautrec luy 
disoit : « Si, monsieur, attendes vos gens; » à quoyàl 
n'entendit point, çt , avecques vingt ou trente hommes 
d'armes , vint ruer sur lesdicts^ Espaignols, là où 
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feust etilevé des piques hors de la selle, et feust tué» 
et tout plain d'autres gentilshommes avecquesluy, et 
monsieur de Lautrec si fort blessé qu'il feust là laisSd 
pour mort; et y feust tué mQnsieur de Viverols, son 
fils.<iela faict, feurent amenés les gros personnages, 
morts et blessés, au camp ; et pourtant que les vivres des 
Espaignols estoient là demeurés, et que les François ert 
a voient grande nécessité, leur vindrent à grand recon- 
fort du deuil qui feust mené au camp, à cause de la 
mort Ae monsieur de Nemours. Il n'en faut point par- 
ler; car jamais de prince mort n'en feust mené tel. Je 
vous ay nommé tous les gros majstres qui y ont esté 
tués : des blessés peu en sont eschappés; et ne fault 
point que nul s'excuse du combat, car tous combatti- 
rent, jusques aux valets, 

. 'CHAPITRE XXX. 

Comment monsieur dé La Palice, en attendant la response 
- du Roy , feust eslii par tous les capitaines , chef général 

des François; et comment la ville de Ravennefeuslprinse; 

et de Centrée du corps de monsieur de Nemouri à Milan • 
'. * 

{Avril i5ia]LA bataille près Ravenne gaignée par 
les François, et ce gentil prince monsieur de Nemours 
mort, comme je vous ay desja dit, de sa plainte il n'en 
fault point parler ; car il feust plaint d'amis et d'en- 
nemis ; et le lendemain on renvoya son corps dans 
une litière, à Milan, et aultres gros personnages, 
comme monsieur de Lautrec et aultres, qui estoient 
fort Cessés. Le camp du Roy demeura devant la ville 
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de Ravenne, où il estoit le jour de devant; et adver* 
tirent le Roy de la bataille, et de sa duché dç Milan , 
et quel gouverneur il y vouloit mettre; et, ce temps 
pendant , les capitaines regardèrent qui seroit lieutenant 
général,. en attendant la response du Roy ;. et quand ils 
eurent tout bien considéré, ils choisirent monsieur de 
La Palice , qui étoit gentil capitaine et gentil cheva- 
lier, et qui avoit beaucoup veu. Cela fait, incontinent 
il fist sommer la ville de Ravenne de se rendre^Ha* 
quelle chose elle fist : elle feust composé de quelque 
argent qu'elle debvoit bailler à tous les capitaines; et, 
après ladicte composition faicte, ung adventuiïer qui 
s'appeloit Jacquin, de la bande de monsieur de Mo- 
lart, lequel estoit sergent de bande, vint à regardera 
la brèche, laquelle avoit esté faicte le jour de devant t 
il vist qu'il n'y avoit ame de deffense dedans la ville ; 
et ainsy vint, de main en main, à ses aultres compai* 
gnons, et donnèrent l'assault avant que jamais homme 
dedans y sceust venir ; et après, les lansquenets et toute 
la gendarmerie entrèrent et prindrent la ville, et la pille* 
rent toute , et misrentà sac, avant que jamais monsieur 
de La Palice ni tous les autres capitaines y seussent met* 
tre ordre; et feust grand pitié, carele étoit belle ville et 
riche. Si ledict seigneur de La Palice en estoit marry, il 
ne s'en faut esbahir, car il en pensoitbién avoir quelque 
bonne chose. Cela faict, et ladicte ville ains .pillée et 
destruite , on fist tenir information pour sçavoàr qui en 
avoit esté cause ; et feust print le capitaine Jacquin f 
au milieu de tous les adventuriers et de tous les Al- 
lemans qui se vouleurent mutiner y mais ils ne peurent 
jamais mettre ordre qu'il ne feust pendu et estranglé. 
Et feust trouvé audit Ravenne un enfant monstre, la 
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pkis iiotrible qu'on vit jamais. Et après cefaict, et 
toute la ville ainsi pillée, le Roy confirma monsieur 
de La Palice son lieutenant général, et gouverneur de 
Milan. Et debvei s£avoir que ledict seigneur Roy dé- 
mena ung merveilleux deuil de la mort de monsieur 
de Nemours son nepveu, tel qu'on ne le pouvoit ap- 
paiser; et manda ledict seigneur Roy audict sieur de 
La Palice, casser toute son armée, et mettre les gens 
d'#mes en garnison par les villes; ce que monsieur de 
La Palice fist à bien grand regret , et n estoient point 
les autres capitaines de s ceste opinion : et en fist le Roy 
très-grand mal ; car il ne devoit jamais rompre son ar- 
mée; et la renforcer , car il en avoit bien le pouvoir; 
et ne feust point advenu ce que depuis a esté; car je 
veulx dire que ceste faulte a esté cause de toutes les 
guerres qui ont depuis esté faictes en Italie et en la 
plus grande partie de la chrestienté; et, s'il eust alors 
renforcé son armée, et bouté avant, il eust esté prince 
de toutes les Italies, et roy de Naples aussi; car il 
avoit l'empereur Maximilian pour lui, et faisoient la 
plus grande part de leurs guerres ensemble. 

CHAPITRE XXXI. 

Comment, après que les Suisses et Vénitiens veirent le 
pays desgarny, chassèrent monsieur de La Palice hors 
d'Italie. 

[Juin 1 5 12] Les Suisses, qui n'estoient point d'ac- 
cord ni e^ paix avec le roy de France, mais vouloiént 
bien avoif part en Italie, entendirent la rompture de 
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ceste armée; aussi fisrent les Vénitiens, qui ne pen-* 
soient pas que le Roy en deust faire ainsy, dont feurent 1 
merveilleusement aises. Les Suisses se commencèrent . 
à mouvoir ; et pensoit monsieur de La Palice que ce ne 
seroit rien , car ils étoient descendus à Milan deux ou 
trois fois; et, pour ce que à chacun coup le grand 
nombre des chevaux françois leur coupoient les vivres, 
s'en retournoient, avec cinquante mille escus qu'on leur 
donnoit, et leur faisoit-on la bataille d'escus au so- 
leil ; et en apprit la façon monsieur le grand-maistre 
Chaumont. Cela faict , les Suisses marchèrent , avec 
l'ayde du cardinal de Sion et les Vénitiens , de leur 
côté : quoy voyant, monsieur de La Palice garait le 
chasteau de Milan , et le chasteau de Crémone, de gens, 
de vivres et d'aultres munitions, et envoya monsieur. 
d'Aubigny, avecques trois cent hommes d'armes ,• de* 
dans Bresse; et lui, avecques toute la gendarmerie et 
les lansquenets du capitaine Jacob, qui estoient de-» 
meures, se retira dedans Pavie; car la chose feust mer- 
veilleusement subite, et tant que ledict sieur de La 
Palice n'eust loisir d'assembler ses gens, ni de mettre 
ordre en son affaire. Les Vénitiens et les Suisses mar- 
choient tousjours ; et se misrent ensemble leurs deux 
armées, et vindrent devant Pavie; laquelle chose veue 
par le sieur de La Palice et les autres capitaines qui 
estoient avecques lui, telle fois conclurent de la tenir, 
mais après trouvèrent que mieux valoit de l'abandon- 
ner; laquelle chose feust faite, et y eust de belles 
escarmouches à l'arrivée et au sortir.* Et, ainsy que 
mondict sieur de La Palice sortoit par une porte, les 
Suisses et les Vénitiens entroient par l'autre, par des- 
sus le pont , là où le reste des lansquenets du capitaine 
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Jacob donnoit à la journée de Ravenne, desquels es- 
toit chef monsieur Destoges , gentilhomme françois f 
lequel portoit le guidon de monsieur de La Police : 
lui et lesdicts lansquenets , laissés derrière à l'arriére- 
garde, fisrent fort bien leur debvoir, -et se retira ledict 
sieur de La Palace avecques toute son armée, en France ; 
et ne demeura en Italie pour les François que le chas* 
teau de Milan,. le chasteau de Crémone «t la ville de 
Bresse, où estoit monsieur d'Aubigny, capitaine gé- 
néral , avecques quelques gens de pied et trois cent 
hommes d'armes françois , lequel , après le retour de 
monsieur de La Palice en France, ne demeura gueres 
«ans avoir le siège par les Vénitiens ; car les Suisses 
^stoient desjà retournés en leur pays , après avoir eu 
gros butin par le pays d'Italie, et force argent desdicts 
Vénitiens. Durant lequel siège feurent faites beaucoup 
de belles saillies, et le tindrent long-tems à grosse bat- 
terie; et vous veux bien dire que c'est la plus belle 
\ille de guerre que je vis jamais, et n'estoit point pre- 
nable, veu les gens de bien qui estoient dedans , et le 
chef qui estoit et est encore , tant homme de bien et bon 
•capitaine. Toutesfois, par longueur de temps, la peste 
et famine se frappa tellement entre eulx, qu'ils feurent 
contraincts de rendre la ville, mais si honnestement, 
que les gens de chevaulx sortirent la lance sur la 
cuisse , et les piétons la picque sur le col ; et en es- 
toient beaucoup morts de la peste : et ainsy s'en revin- 
rent en France. Et après ce , tinrent encore assefc le 
chasteau de Milan et le chasteau de Crémone, le parti 
des François. 
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CHAPITRE XXXII. 

Comment le jeune A aventureux vint sur les frontières de 
Gueldres amasser cinq mille lansquenets ; et comment 
ceulx de Lembourg et Luxembourg ruèrent sur eulx. 

[i5i2] Le jeune Adventureux, après le retour de 
toute l'armée d'Italie en France , revint deçà les monts, 
et print le chemin par le mont Genève , en Daulphiné, 
et trouva le Roy et la Reine à Grenoble, qui lui fisrent 
merveillement bonne chère : et estoient fort marris 
du retour de monsieur de La Palice; et de là s'en aile- 
rent à Blois, et de Blois à Paris, là où se faisoit une 
menée et pratique avecques les Vénitiens , pour avoir 
paix avecques eulx, et dressèrent une aultre armée 
pour envoyer de -là les monts. Or laissons le Roy faire 
son entreprise, et disons du jeune Adventureux que, 
quand il feust de deçà les monts , voullust faire la 
guerre à monsieur de Trêves, pour la querelle d'une 
place, laquelle se nomme Castelbourg. Et s'en alla le* 
dict Advantureux en Liège, et là ouit parler d'une 
bande de lansquenets qui revenoit de Gueldres , et 
s'appelloit la Bande Noire , laquelle a reigné long- 
tems depuis : et incontinent ces nouvelles ouies , vint 
devers monsieur de Liège , son oncle , qui pour lors 
estoit bon françois, lequel lui presta quelque argent f 
et feurent douze cent pistoles, pour donner aux lans- 
quenets. Laquelle chose faicte , ledict Adventureux 
despescha un gentilhomme liégeois, nommé Okelet de 
Feumaille , lequel il envoya devers lesdicts lansque- 
16. x5 
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nets, pour les retenir pour lui et à son service. Lequel 
arrivé devers lesdits lansquenets , lui octroyèrent la 
requeste dudict Advantureux : et estoient les capitaines 
gentils compagnons, dont les deux principaux estoient 
Thimis de Medelbourg , honneste homme et de bon 
siage, et ung aultre qui s'appelloit Hans. Cela faict, le 
jeune Adventureux, avecques cent cbevaulx , arriva à 
eulx ung samedy de Pasques, à dix heures du soir, à 
tin village entre Trect et Vise ; et pensèrent lesdits 
lansquenets avoir une merveilleusement grosse al- 
lanne, cuidans que ceulx de Lembourg et de Luxem- 
bourg, et ceulx du pays, qui étoient assemblés, vins- 
sent ruer sur eulx. Or, le propre jour que ledict jeune 
Adventureux partit de Liège, eust lettres du Roy, le- 
quel lui mandoit, surtout les services qu'il lui pouvoit 
faire, qu'il lui retint lesdicts lansquenets à son service, 
et qu'ils auroient bon traitement,. et qu'ils seroient 
bien payés -, pour lesquelles nouvelles ledict Advantu- 
reux se hasta de les avoir. Et estoit l'assemblée que le 
Roy voulloit faire pour envoyer en Guienne, où es- 
toit question que les Espaignols voulloient descendre, 
ou en Italie pour faire son voyage. Et quand l' Adven- 
tureux feust arrivé vers eulx, et qu'ils le conneurent, 
ils feurent merveilleusement aises ; car à ce jour leur 
avoit promis se trouver à eulx. Et après qu'il feust 
adverty de l'assemblée de ceulx de Lembourg et 
Luxembourg et du pays environ , il fist amener du 
long de l'eauë quelques piques qu'il avoit fait venir 
d'Ardenne, et poudre pour les harquebutiers, qui res- 
jouit merveilleusement lesdicts lansquenets , car ils en 
avoient grande faute : et demeurèrent toute la nuict 
en merveilleusement bon guet et gros allarme que 



<> . 
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ceulx de Lerabourg et de Luxembourg leur fisrent. 
Et le' lendemain matin, qui feust le jour de Pasques (0, 
l' Adventureux , après avoir mis ordre à son affaire , 
s'en alla à Vise, pour faire ses pasques, en attendant ce 
que ces gens assemblés vouloient faire, car il avok mis 
bonnes espies pour entendre de leur volonté. Laquelle 
chose faicte, se mist en basteau pour aller audit Vise; 
et y eust quelques gentilshommes et valets des siens 
qui voullurent aller par terre , lesquels feurent prins et 
menés en une place qui s'appelloit Dolhein. Ledict 
Adventureux, après avoir oui messe et'receu Dieu, 
ouit l'allarme dedans le camp, que faisoit Le Drossait 
de Franquemont ,* lequel avoit assemblé tout le com- 
mung et gentilshommes du pays environ , pour courir 
sus audict Advantureux et à ses gens, lesquels ne voul- 
aient faire nul mal au pays, fors seulement vivre» 
Toutesfois l'allarme feust grosse, et s'arma ledict Ad- 
ventureux dedans son basteau, et vint à ses gens, les- 
quels se mettoient en ordre ; et à vous en dire le vray, 
c'estoit une merveilleusement belle bande. Et vinrent 
les uns contre les aultres, tellement qu'à l'abord y euât 
merveilleusement belle escarmouche, tant de gens de 
pied que de cheval, en laquelle y eust tout plein de 
gens tués et affolés. Et à donc lesdicts lansquenets et 
le jeune Adventureux avecques eulx baisèrent la terre, 
comme ils font de coustume, et marchèrent tout droict 
contre leurs ennemis ; mais ne voulleurent attendre , 

• 

(0 Le jour de Pasques : on disoit anciennement faire ses paques, 
lorsqu'on faisoit ses dévotions en quelque fête solennelle ; et comme , 
depuis le retour de l'armée d'Italie , il ne peut y en avoir d'autre que la 
Notre-Dame d'Août, il paroît que c'est cette fête que l'auteur veut ici 
désigner. (JYote de Vahbê Lambert, ) 

i5. 
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et avoient quelques pièces d'artillerie avecques eulx ^ 
laquelle ils avoient tout le jour tirée contre lesdicts 
lansquenets, laquelle feust gaignée. Cela faict, les 
lansquenets qui cuidoient aller se loger en ung vil- 
lage lequel s'appelle Hesvie, au pays de Luxembourg^ 
se commencèrent à mutiner entre eulx , disans qu'ils 
vouloient avoir argent, ou qu'ils ne passeroient pas la 
rivière ; et repassèrent l'eauë pour se retirer vers Guel- 
dres , dont ledict Avantureux feust fort marry ; et le 
dévoient tuer dans leur domaine , comme ils disoient. 
Toutesfois il alla à eulx , et se commença à courroucer 
le premier, et leur donna quatorze enseignes, et les 
pria de venir avec luy au service du Roy, laquelle 
chose accordèrent la plus grande part. Et quand ce 
feust faict , et que les basteaux estoient tous prests , 
l'Adventureux print deux enseignes en chacune main, 
et passa oultre; et ainsy après, tous lesdicts lansque- 
nets le suivirent, et ne retourna que trois cens hommes, 
que tous ne passèrent la rivière de Meuse, et s'en vin- 
rent à Ardenne, là où le roy Louis envoya audict Ad- 
ventureux un gentilhomme, nommé La Romagere, et 
qu'il luy prioit qu'il donnast congé auxdicts lansque- 
nets, et que pour l'heure il n'avoit que faire de gens 
de pied, et ne lui envoya pas un grand blabc pour les 
contenter ; de laquelle chose ledict Advantureux feust 
très-mal content , comme raison le voulloit ; car il luy 
desplaisoit fort de perdre son crédit avecques lesdicts 
lansquenets, qui estoient venus pour l'amour de luy : 
toutefois il leur donna congé, pour ce que le sieur 
de Sedan lui manda que pour l'heure l'entreprise de 
Trêves estoit rompue, et aussi pour ce que le Roy n'en 
voulloit point ; et pour ce se deffitf desdits lansquenets 
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à grande mutinerie ; toutesfois il eschappa du mieux 
qu'il peut, et estoit avecques luy Denis Soynart, sei- 
gneur d'Alemberg. Cela faict , ledict Adventureux s'en 
vint à Sedan et de-là en France, bien marry, prest à 
dire au Roy qu'il ne luy avoit point faict de bon tour 
avecques les Allemans, et qu'il avoit perdu une belle 
bande; et que, si une aultre fois il en avoit aflaire, 
il ne les recouvrer oit point aisément. Huict jours après 
qu'il eust laissé lesdicts lansquenets , luy estant à Se- 
verange de retour chez monsieur de Montmort , sur 
son chemin, pour aller vers ledict sieur Roy, il eut 
nouvelle du Roy que , sur tous les services qu'il lui vou- 
loit jamais faire, qu'il lui fist recouvrer un nombre de 
lansquenets. Laquelle chose vue, ledict Adventureux 
feust merveilleusement marry; toutesfois, pour faire ser- 
vice au Roy, il partit en toute diligence, et renvoya 
après lesdicts lansquenets , et en recouvrit bien deux 
mille , dont les capitaines estoient Thimis et Hans ; et 
d'en recouvrer plus ne feust possible ; et feust force 
audict sieur Roy, pour en avoir plus largement , qu'on 
leur envoya à chascun un escu en Allemaigne, de- 
dans leurs maisons , avant que voulsissent jamais partir ; 
qui feust une merveilleuse constance au Roy, pour ce 
que , quand ce vint à la monstre , ils ne voullurent le 
rabbattre : toutesfois avecques l'ayde de force argent, 
ledict sieur en eust assez, et en fist deux armées avec- 
ques aultres gens qu'il avoit, dont l'une estoit pour 
envoyer en Guyenne , et l'aultre en Italie ; et en amena 
ledict Aventureux au Roy bien dix mille, sans une 
aultre bande que le duc de Suffolk lui amena de Lor« 
raine* 
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avecques luy qui le sceust faire , ny qui tuy conseillait 
de ce faire. Monsieur de La Palice , qui estoit homme 
de guerre , advisa avecques ledict roy de Navarre et 
les capitaines qui estoient avecques luy , que l'hy ver 
estoit venu, et que d'assiéger ville il n'estoit point 
possible , principalement en ce pays - là , car il n'y 
avoit point de bois pour chauffer en tout Pampelune , 
et que pour ung jour et deux les gens d'armes l'en- 
dureroient bien ; ce qui feust {aict. Et fist-on amener 
des vivres , et allèrent assiéger Pampelune , et en peu 
fisrent une batterie , qui feust bien grande ; mais de- 
dans la ville y avoit gros nombre de gens de guerre. 
Quand ladicte batterie feust feicte , il feust question 
de donner l'assault bien ferme, là où monsieur de Suf- 
folk fist bien honnestemént et les lansquenets ; mais 
ceux de la ville, qui estoient plus forts , les repous- 
sèrent tellement qu'il y demeura beaucoup de Fran- 
çois, Gascons et lansquenets dans les fossés. L'assault 
failly et reboutté , feust d'opinion monsieur de La Pà- 
Jice que le roy de Navarre devoit fortifier ses places , 
et attendre l'advanture que Dieu luy voulloit en- 
voyer ; car monsieur de La Palice ne voulloit point là 
demeurer tout le long de l'hy ver sans rien faire ; car 
c'eust esté trop grande constance au roy de France, 
Et ce qui feust conseillé feust faict ; et s'en retourna 
monsieur de La Palice en France , et eust beaucoup 
de peine à ramener son artillerie , à cause que les 
chevaulx estoient tous morts ; et fallut que les lans- 
quenets la tirassent à braâ dedans les montaignes, 
avecques, quelque argent qu'on leur donna. Et de- 
meura le rçy de Navarre en son royaulme, lequel il 
laissa perdre 'petit à petit, et s'en vint en France, en 
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son pays de Bearn , qui est très-beau pays et riche ; et 
aymoit beaucoup mieux ce qu'il avoit en France que 
son royaume de Navarre. 

CHAPITRE XXXIV- 

Comment le roy Louis douzième envoya monsieur de La 
Trimouille , son lieutenant-général, en Italie, avec toute 
son armée, 

[Avril i5i3] Monsieur de La Palice retourné en 
France, et toute l'armée, le Roy s'en alla à Paris, là 
où se trouva le sieur Jean Jacques, qui estoit son corn? 
père, et lui avoit le Roy faict tenir un de ses en-r 
fans (0 , lequel sieur mist en teste au Roy de faire une 
petite armée, et l'envoyer en Italie, et avecquesles 
parts et intelligences qu'il avoit en la duché de Milan , 
qu'elle seroit bientost révoltée, et qu'il espéroit aller 
jusques dans Milan avecques un esperon de bois; lar 
quelle chose le Roy voulust bien entendre , car ledict 
sieur Jean Jacques estoit d'un bon entendement et 
esprit, et conduisoit bien une armée; et ne vit jamais 
homme qui pourveust mieux au camp, et qui feust 
plus diligent d'avoir bonnes espies, et qui cherchoit 
mieux son advantage , spécialement en Italie ; car il 
congnoissoit tout le pays. Le Roy, veu le bon sen$ 
qu'il avoit, et loyauté qu'il avoit à bien servir son 
maistre, l'eust plusieurs fois faict son lieutenant-géné- 
ral et son gouverneur de Milan , n eust esté les parts 

(') Un de ses enfans : madame Renée, qui épousa depuis HéYcnle II, 
duc de Ferrare. 
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qui estaient en Italie, dequoy il en tenoit , qui estoit la 
part Guelfe. Or vous avez en Italie deux parts , assça- 
voir, Guelfe et Gibeline, et les Colônnois, et l'aultre 
partie adverse ; et toutes les parts d'Italie sont sous ces 
deux-là, comme vous avez dedans Gènes Adornes et 
Frégouses, où l'ung tient une partie, et l'aultre l'aultre. 
Or le Roy vouloit bien contenter les deux parts, et 
les tenir en son amitié ; et en faisant le sieur Jean Jac- 
ques son lieutenant- général, qui tenoit la part Guelfe, 
il eust mal contenté les Gibelins. Et, pour achever 
ce mal , il estoit tousjours contrainct y envoyer ung 
François, comme il fist, et feust regardé une fois que 
monsieur de Bourbon iroit; mais monsieur de LaTri- 
mouille pourchassa tant qu'il eust la charge; et allè- 
rent avecques luy le sieur Jean Jacques et le sieur de 
Sedan. Et incontinent feust l'armée dressée, et vist- 
on marcher la gendarmerie, qui estoit de douze cent 
hommes d'armes, assçavoir : la bande de monsieur de 
La Trimouille, cent hommes d'armes; la bande du 
duc d'Albanie , qui estoit capitaine général des gens 
de pied François ; la baade du sieur Jean Jacques et 
du grand escuyer de France, deux cent hommés-d'ar- 
mes et archers italiens , comme les sieurs Barnabot et 
aultres; la bande de monsieur d' A ubigny, cent hommes- 
d'armes que menoit monsieur de Crussol ; le baron de 
Biart , cent hommes d'armes ; la bande de monsieur l'àd- 
mirai Graville , la bande de monsieur La Fayette, et 
plusieurs aultres compagnies nouvelles que ne vous 
sçaurions nommer. Les gens de pied estoient onze mille 
lansquenets, que menoit le jeune Advantureux et mon- 
sieur de Jamets,son frère; et en estoit chef monsieur de 
Sedan, et ledict Advantureux son lieutenant, lequel 



DE FLEUR ANGE. ?35 

estoit à pied avecques les lansquenets et son frère 
le sieur de Jamets; et n'en avoient avecques eulx que 
six ou sept mille, et le reste venoit de Guienne, que me- 
noit le sieur de Brandecque,Tavennes et aultres capi- 
taines lansquenets ; lesquels ne sceurent jamais venir à 
temps à la bataille. Et vint en ce temps en France 
ung comte d' Allemaigne , nommé le comte de Wolf , 
lequel se mist à pied avecques ledict Advantufeux, et 
feust tousjours avecques luy à une double paye; et se 
fist si homme de bien avecques ledict Advantureux, 
que depuis a eu de grosses charges. Qui menoit l'ar- 
tillerie de France estoit monsieur de La Fayette , pa- 
rent de monsieur l'admirai Graville, lequel estoit 
homme sage et de bon entendement, comme cy-après 
sera déclaré. Et avecques ladicte artillerie, le sieur 
de Sedan faisoit mener un parc faict en façon d'es- 
chelles, lequel estoit merveilleusement bon, et cinq 
cent arquebuttes à crochet dedans ledict parc. Et si eust 
peu estre tendu à temps, par advanture que la chose ne 
feust point ainsy allée qu'elle alla comme, après sera 
déclaré. Et ainsy équippée, passa l'armée les monts, 
laquelle conduisoit le sieur de La Trimouille, lieute- 
nant-général pour le Roy. 

CHAPITRE XXXV. 

Comment le jeune Advaniureux feust envoyé par le sieur 
de La Trimouille à Alexandrie, laquelle ilprint en un 

matin, 

[Mai i5i3] L'ahmée du Roy que menoit monsieur 
de La Trimouille, passée les monts, ledict sieur fist 
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haster les lansquenets , que le jeune Advantureux me- 
noit, et ledict sieur de La Trimouille le suivbit, avec 
le demeurant de la gendarmerie ; et prenoient leur, 
chemin non en Milan, mais en l'Astesan. Et en la 
comté d'Ast, qui appartient de long temps à la mai- 
son d'Orléans, est une ville qui se nomme Novarre, 
où. feust long temps assiégé monsieur d'Orléans , du 
temps du roy Charles; et alla le jeune Advantureux 
jusques à la ville d'Ast, avecques lesdicts lansquenets , 
et attendit monsieur de La Trimouille, lequel arriva 
le lendemain. Et, ledict sieur arrivé, il ouit nouvelles 
que les Suisses estoient à Alexandrie, qui est une ville 
grande, et passe le Pô droict au milieu , et est une deà 
plus riches villes des ltalies; et, après avoir au matin 
ouit les nouvelles desdicts Suisses, ledict sieur de La 
Trimouille pria au jeune Advantureux qu'avecques 
ses lansquenets et quelques gens de pied françois, al- 
last prendre Alexandrie. Et avoit ledict jeune Advan- 
tureux avecques luy, outre ce que dessus est dict, de 
chascune compagnie trente hommes d'armes. Et par- 
tist de nuict, après souper, de ladicte ville d'Ast, et 
alla passer entre Roc et Novi, qui sont deux places 
fortes sur deux m ont a ignés, et qui du temps des 
guerres tous jours ont esté l'une contre l'aultre. 

Et s'en alla ledicît Advantureux arriver à ung point 
de jour à Alexandrie , là où il trouva ung seigneur d'I- 
talie, qui s'appelloit Sacremore Viscomti, avecques 
cent hommes. d'armes qui luy venoit à secours; et sur- 
prinrent tellement les Suisses qui estoient aux portes, 
qu'ils entrèrent dedans, et gaignerent ville; et ainsy 
que les lansquenets entroient par une porte, les Suisses 
sortaient par l'aultre , et prenoient le droict chemin 
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de Tortonne, pour eulx aller rallier. Ledict Advan- 
tureux, ayant pris ladicte ville, et voyant la fuite que 
faisoient les Suisses, demeura en la ville, et fist incon- 
tinent marcher après eulx quelques gens de pied et 
de cheval ; et là y eust belle escarmouche et quelques 
Suisses tués. Et fist mettre ledict Advantureux son 
artillerie sur les plattes formes , du costé où les Suisses 
estoient sortis, et la fist tirer , pour donner à cognoistre 
aux peuples d'Italie , et à ceulx qui tenoient la partie 
françoise , que la ville estoit prise , et aussy pour don- 
ner bon courage aux amis et peur aux ennemis. Ladicte 
ville d'Alexandrie estoit fort riche; et, pour l'entrete- 
nir en amitié, deffendit le pillage qu'on commençoit 
desja à faire ; car on pilloit aussi bien amis que enne- 
mis ; en laquelle chose il feust obéi , dont feust bien 
grande merveille , entre tant de nations , et ville prise 
de force et d'emblée. Après ce, ledict Advantureux 
alla loger en une abbaye de Cordeliers, vis-à-vis la 
muraille de la porte par laquelle les Suisses estoient 
saillis; et dedans ceste abbaye, les Espaignols, qui y 
avoient esté longtemps, et les Suisses et autres enne- 
mis de Fiance , y avoient laissé dedans tout le pillage 
qu'ils avoient faict es villes et pays là en tour ; lequel 
feust tout pris et pillé par lesdicts lansquenets et gens 
de guerre; et y fisrent ung merveilleusement gros 
gaing. Après que ladicte ville feust ainsi prise, ledict 
Advantureux le fist sçavoir à monsieur de La Tri- 
mouille , lequel en feust joyeux ; car c'estoit ung grand 
point pour eulx d'avoir gaigné ladicte ville et le pas- 
sage de la rivière , tant pour les vivres qui leur ve- 
noient, que pour le demeurant de l'armée qui venoit 
après eulx. Et, huict jours après , monsieur de La Tri-* 
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mouille , monsieur de Sedan, le duc d'Albanie, le 
sieur Jean Jacques, l'admirai de France et aultres arri- 
vèrent tous , avecques le demeurant de la gendarmerie. 
Or, comme je vousay dict par cy-devant, les lans- 
quenets, qui estoient en nombre cinq mille qui venaient 
de Guyenne, lesquels menoient deux capitaines alle- 
mans, qui se nommoient Tavennes et Brandec, n'es- 
toient pas encore venus, et ne pouvaient suivre les 
aultres, et avecques eulx quelques* advanturiers fran- 
eois; et estoient encore quatre ou cinq journées loin 
du camp des François : et monsieur de La Trimoiillle 
et les aultres capitaines les vouloienttousjours attendre ; 
mais le sieur Jean Jacques, lequel avoit charge de les 
mener jusques à Milan avecques ung esperon de bois, 
estoit encore en ceste fantaisie, et les faisoit tousjours 
haster , dont mal en prist, comme vous verres cy-après. 

CHAPITRE XXXVt 

Comment les François allèrent assiéger la ville de Novarre; 
et de la grosse batterie qu' ils y f eirent, et du secours des 
Suisses à ladicte place* 

[Fin de mai i5i3] Les François estans à Alexan- 
drie entendirent par leurs espies que les Suisses n'es- 
toient plus à Tortonne, et s' estoient retirés à Novare, 
où avoit encore quelque petit nombre de leurs gens ; 
et aussy,pour ce que ladicte ville de Novare estoit plus 
près de leur pays , pour avoir secours si besoing estoit, 
ils s'estoient allé là mettre ; et leur avoit envoyé le More 
r Maximilian trois cens chevaulx , que légers qu aul- 
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très de la duché de Milan, et là attendirent leur bonne 
fortune. Et estoitledict More tousjoursen son chasteau 
de Milan (0, et se boutta avecques lui le sieur Galeas 
Viscomti, chevalier de Tordre de France, lequel laissa le 
Roy, et l'abandonna en son affaire. Lequel More avoit 
Merveilleusement grand peur de perdre son Estât, car 
il n'avoit secours des Vénitiens, niaultres, horsdes- 
dicts Suisses, lesquels, pour ce coup, servirent merveil- 
leusement bien. Et après que ledict sieur de La Tri- 
mouille et les autres capitaines eurent entendu Fan est 
des Suisses à Novare , incontinent se partirent d'Alexan- 
drie, et vindrent assiéger ladicte ville deNovare, au bout 
de quatre jours après leur département d'Alexandrie. 
Etfeust ladicte ville assiégée d'une merveilleuse sorte, 
veu les gens et l'artillerie qui estoient dedans; car ils 
avoient gaigné, quand les Vénitiens chassèrent monsieur 
de La Palice d'Italie ,1a plus grande part de l'artillerie 
qu'il avoit avec luy, et avoient mis dans le chasteau 
et ville dudict Novarre : lequel chasteau est assez fort ; 
mais la ville ne vaut gueres, si est en pleine terre d'un 
costé, et l'autre en lieu marescageux ; et y a une petite 
rivière qui passe d'un costé vers le pays des Suisses, tout 
contre la ville ; et feust cause ladicte rivière de garder 
les François , de mettre ordre ni rencontre au secours 
qui vint à ceulx de la ville. Quand les Suisses de la ville 
sceurent les François à une journée près, voullurent, si 
petit nombre qu'ils estoient,. les aller combattre; mais 
ils adviserent entre eulx qu'ils estoient trop foibles : 
toutesfois les Suisses ont faict de plus belles choses à 

(0* Et estoit ledict More' tousjours en son chasteau de Milan : les 
autres historiens disent , et leur récit est plus vraisemblable , que le duc 
Maxtmilien s'étoit réfugié à Novarre , sous la protection des Suisses. 
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petit lot qu à grand nombre. Et misrent les Franco» 
leur siège à plein midy, et assierent leur artillerie^ 
de laquelle monsieur de La Fayette, dont vous ay cy-* 
devant parlé, lequel estoit homme de grande diligence, 
comme le mestier de mener l'artillerie le /requiert, et 
fault que ce soit un homme qui ne soit pas endormy , 
et spécialement le conducteur principal d'icelle artil- 
lerie. Après ladicte artillerie être assise, subit com*' 
mença à tirer si rudement, qu'en moins de quatre 
heures elle fist une bresche pour entrer cinquante 
hommes de front. Or, en faisant les approches , l'ar- 
tillerie du chasteau et de la ville fist grand meurtre 
sur les lansquenets et gens de pied françois, et en 
tua beaucoup ; et là y eust un lansquenet tout auprès 
du jeune Adventureux, qui eust les deux jambes em- 
portées, et plusieurs aultres fort blessés. Toutesfoîs 
quand ils eurent assis leur artillerie, se misrent der- 
rière une dodenne de fossé, tellement que l'artillerie 
de la ville passoit oultre eulx, et ne leur faisoit plus de 
mal, fors que, quand ils avoient leurs picques dressées, 
elle les coupoit. Et feurent ainsi le jeune Advantureux 
et le sieur de Jamets son frère, avecques les lansque- 
nets, trois jours et trois nuicts ainsy couchés en bataille, 
sans avoir ni tente , ni pavillon pardessus eulx. Quand 
ladicte bresche feust faicte, tous les capitaines s'as- 
semblèrent ensemblepour donner Tassault ; là où feust 
advisé entre eulx que la bresche avoit encore quinze 
pieds de hault pour descendre dans la ville , et falloit 
tomber de ceste hauteur; mais du costé des champs les 
fossés ne valoient rien , et estoient les maisons de la 
ville assez près des murailles , où les Suisses avoient 
mis toute leur harquebutterie et quelques pièces d'ar- 
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tillerie pour deffendre ledict assault. L'assault feust 
présenté aux lansquenets/ lequel ils prindrent bien 
volontiers , jaçoit qu'il feust bien mal aisé ; mais ils vou- 
lurent avoir aultresgens d'armes avecques eulx, comme 
un homme d'armes ou archer avecques chacun lans- 
quenet, pour qu'ils estoient mieux ^rmés pour soute- 
nir un gros faict, qu'un piéton qui est tout nud. La- 
quelle chose feust présentée par ledict Adventureux; 
mais il feust regardé que c'estoit une chose mal aisée à 
faire , veu la descente de la bresche , qui estoit fort dan- 
gereuse, et le gros nombre de gens qui estoit dedans. 
Tout ce considéré, les François allèrent mettre deux 
canons devant Tune des portes de ladicte ville, assez 
près de ladicte bresche , et rompirent la porte; et quand 
ladicte porte feust rompue, les Suisses feirent une 
sortie, et feurent rebouttés. Et à donc feust d'opinion 
le sieur de Sedan, le jeune Adventureux, et aultfes 
capitaines lansquenets, de couper chacun une manche 
de chemise, et la remplir de poudre, pour boutter le 
feu dans la ville ; qui eust esté une chose merveilleu- 
sement bien faicte, et de quoi on se repentit beaucoup 
depuis. Toutesfois ne se fist point, et demeura on là 
toute la nuict, là où on eust nouvelle, par les Albanois 
et advanturiersfrançois, que secours estoit venu à ceux 
de la ville, en estoit dedans entré à dix heures de nuict. 
Et, comme vous ay cy-devant dit, il falloit faire bon 
guet -, car par la porté et par la bresche qu'on y avoit 
faicte, il pouvoit saillir et entrer beaucoup de gens. 
Sans point de faulte les Suisses eussent dès le soir pré- 
senté la bataille aux François; mais ils estoient si très- 
las de la grande diligence qu'ils avoient faicte, que 
plus ne pouv oient; car ils estoient venus en trois jours 
16. 16 
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de leur pays, et aussi taus leurs gens n'estoient point 
encore arrivés, et vefcoient file à file toute la nnict. Et , 
comme \è vous ay dit, les lansquenets et François fei- 
TCùt bon guet - y et,, quand ce vint au matin, y ensf uno 
œérteïtteuseinent grœse escarmouche > et feufent cfad- 
vk les capitaines franeoès de lever Je siège, et dissi- 
muler la bataille. Et se retirèrent auprès dé Trëcas, 
petite ville à trois mâles d'illec , sût une raôntaigne 
oit avoit une abbaye, et se logèrent là, en attendant 
le résidu de leur arasée. Laquelle chose feufct faiete ; 
et marchèrent la gendarmerie devant , les advertfwfriers 
après; le jeune Àdvantureux et les lansquenets, avec 
Fartillerie , demeurèrent derrière j et estote toute Tar- 
tillerie du chasteau affûtée sar eti»lx ; car ceux de la 
ville s'apperceurent bien qu'ils ne voulbie&t point 
donner d'assacdt, ni combattre 14: et ne fattït pas dou- 
ter que Fartillerie de ladicte ville de 1 Novavë et dtr 
ehasteau pleuvoit et battoit si très-fort dedans îesdicts 
lansquenets que merveille, et eh tùa beaucoup/ mais 
point de gens de nom. Or les» advarit&riêrfr frànéofe, 
quand ils feurent hors de la batterie , vouieurent tenir 
ordre, pour ce qu'il fallok passer ung passage pour 

.s» 

monter la montaigne où êstoit cesfie abbaye, et l'ar- 
tillerie de la ville battoit tousjours dedans lesdicfs lans- 
quenets^ laquelle cfeose leur eftnuyamerveilletisement» 
Mais t quand lé jeune Àdvafrtureux vist ee , il com- 
manda aux laneqaenete qui estôient devant, pour ce 
qu'il estait derrière , et que les Suisses- estoient tous- 
jours sur lews> bras escaraaouchàtis^ dit âttidicts 
lansquenets qu'ils donnassent desco«p& dfc picque aux 
fesses des advatfturiers, ce cfû'ils fisrent. Et à donc Ies- 
dicts advanturierssehasterent de monter la montaigne - T . 



DE FLEURAWGE. 20 

et se logea tout le monde, ainsy qu'il estoit conclud. 
Et se logèrent le sieur de La Trimouille, le seigneur 
de Sedan , le duc d'Albanie , le sieur Jean Jacques et 
aullres , dedans ladtcte abbaye ; et le Jeune Advantu- 
reux demeura hors, avec lesdits lansquenets, au camp , 
là où il faillit deui fois cTestre tué de l'artillerie du 
chastéatt, qui btfttoit merveilleusement fort, et em*- 
porta le' cfièvaï d'un capitaine, nommé Sourechet, qui 
' devisoit avecques luy. Quand ledict Avantureux vist 
ce , s'eri aïlà dans Fabbaye , vêts Monsieur de La Tri- 
moùilfe, vécàt qu'il avôit de faire ; car F artillerie du 
chasteau battort fort , et lui faisoit ûng grand mettttre 
de se* geifô. Et droict ainsy qn'iï debatoit , ung coup 
de candtf Viûf dû chasteau , passa au travers des fe- 
nestitès dé là chambre ùh ils estaient en conseil, sans 
faire mai h personne. Et incontinent feust conclud 
dé desloger et adleï- à Ttecas , qui est nne petite ville 
à deux milieu de -là, et à trois de la ville de Novafc. 
Et incontinent ce cortclûd , tout ïè cattip deslôgeâ,.et 
s'en alla loger âudict Tfrecas , et estoit dict de loger 
en la ville, non pas aux champs ; fnais le sieur Jean 
Jacqaes, et ûng secrétaire qû'iï aVoit, lequel s'appel- 
loit Parfnefcan, et gôWérnoit ledict sieur , eurent quel- 
ques présent dé Céult de ta* vifié. Et se logea toute t ar- 
mée autour de ïâdictê viflé dudict ïrecas, sans entrer 
dedans : et si les François y eussent ïogé, comme ih 
avoient pfenriéremeM conclud, ïe matrvais ne feust 
pas toatûé Sûr éufx, Comme il 6st, pour ce qu'il y 
avoit lin petit bois qui aîlok de-là jusques â IacDcte 
ville de Sfôvâré, lequel leur fist ûng frés-grànd dom- 
maige, côûïmé cy-après vous sera plus à ^lain des- 
claré. 

16. 
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CHAPITRE XXXVIL 

i 

Comment les François perdirent la bataille contre les* 
Suisses 9 à Trecas 9 là où le jeune Advantureux feust 
. laissé avec quarante-six playes avec les morts. 

m 
• * * » 

L'armée des François se logea assez tard , et estait 
assez travaillée , et spécialement les lansquenets , que 
menoit l' Advantureux et le sieur de Jamets. Et in- 
continent qu ilsïeurent logés, eurent un gros allarme, 
non pas à de faulces enseignes ; mais ce ne feust rien , 
car les Suisses se retirèrent en attendant leurs gens qui 
venoient tousjours. La nuict se passa sans autre al- 
larme : et avoit dit monsieur de La Trimouille le soir 
à tous les capitaines qu'ils pouvoient bien dormir seu~ 
rement , et faire bonne chère , et que les Suisses n' es- 
taient encore prêts de combattre, car ils n'avoient 
point ttus leurs gens ensemble. Toutesfois, le matin, à 
l'ombre de ce petit bois que je vous ay cy-devant 
dit, lequel tenoit au logis des lansquenets, vindrent 
lesdicts Suisses reboutter le guet jusqu'au logis de 
monsieur de La Trimouille , lequel eust à grande peine 
loisir de se lever, et monta à cheval à demy armé, 
pour que le guet des François et des Suisses estaient 
desja pesle mesle contre son logis. L' allarme feust bien 
grande au camp, et la gendarmerie y alla chascun à 
cheval ; et les Suisses se renforçoient tousjours, et vin- 
drent donner la bataille aux François ; bien à leur ad- 
vantaige, car, s'ils eussent failly, ils se pouvoient rejtirer 
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le long de ce petit bois, jusques à Novare, sans que le» 
gens de cheval leur eussent peu rien faire; et n'avoient 
avecques eulx que cinq cent chevaux , tant des leurs 
que de ceulx que le More Maximilian leur avoit en- 
voyé : et sans point de faulte toute la fleur des gens de 
guerre du pays y estoit. Lesdits Suisses vindrent pour 
gaigner l'artillerie , là où estoient les lansquenets; et 
pensoient, quand ils auroient deffaict cela , avoir grand 
avantaige au combat ; et s'ils failloient ils se pouvoient 
sauver, en faveur de ce bois que je vous ay dit. Et vin- 
drent pour combattre main à main , lesdicts lansque- 
nets, à l'ombre d'une petite maison ; mais le sieur de 
Sedan partit avec trois cent hommes d'armes, les- 
quels, quand ils la visrent , commencèrent à fuir; car 
ce n'estoit que leurs enfans perdus, dont la pluspart 
feust mis en pièces par ledict sieur de Sedan et la gen- 
darmerie d' avecques luy . Et croy que , s'il feust de- 
meure' en son estât comme il estoit ordonné, que la 
bataille n'eust point esté perdue par les François, 
comme elle feust. Ce faict, les Suisses reprindrent 
cœur, etvinsrent combattre les lansquenets main à 
main, lesquels, je vous assure, les Suisses trouvèrent 
merveilleusement bonne bande; et feust long-tems 
que je pensois que les Suisses perdraient ladiçte ba- 
taille. Toutesfois lesdicts lansquenets n'estoient pas 
gros nombre; et croy qu'il n'y en avoit point cinq 
mille sains et en point de combattre. Et feurent les 
Suisses de première arrivée repoussés, vous asseurant 
que depuis n'ay veu telle bande de lansquenets ; et la 
harquebutterie y fist merveilleusement bien son deb- 
voir, et feurent contraincts lesdicts Suisses abandon- 
ner quatre cent hallebardiers qu'ils avoient , et aile- 
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yent donner sur les harquebuttiers lansquenets , qui 
estaient huit cent, tellement qu'ils Jes rompirent; et k 
jionc jLesdicts hallebardiers vinsrent donner sur le flanc 
auxdits lansquenets. Quand tojut est dit, la bataille 
feust perdue, /£ feurent si ifl&l fëawm? les lansque- 
nets, que jamais nul homme de pied françois ne vou- 
Lust combative, quand Us varient l'autre bande des 
(Suisses qui approcfroit ; tellement que les lansquenets 
feurent rompus et mis en fuite, et l'artillerie des Fran- 
çois gaignée par tesdicts Suisses. Et estoit là mpnsieur 
de Sedan cherchant après ses en fans, lequel Les trouva 
çn trjès-m^uyais ordre. Et après qu'il les eust trouvés, le 
premier feust le sieur de Jamets , lequel monta sur un 
cheval, pour aller rallier les lansquenets qui fuy oient. 
J£t après feust trouvé le jeune Àdvantureux entre les 
morts, lequel ou ne recongnpissoit plus ; car il avoit 
quarante-six playes bien grandes, dont la moindre 
raist six semaines à guesrir; et quand- son père l'eust 
trouvé, U le mist sur le cheval d'une garce des lans- 
quenets , qui feust là trouvée ; et si le fist mener avec 
jU gendarmerie qui s'en alloit. Et se cuiderent railler 
les lansquenets deux ou trois fois; mais l'artillerie des 
François, que les Suisses avoient gaignee, commença 
à bajtre si fort dedans eulx, que cela. les décourageoit 
tous. Et y feust perdu merveilleusement de gens de bien 
lansquenets ; car, de trois ou quatre cent hommes qui 
estoient au premier rang , ne s'en sauva jamais quel' Ad<- 
vantureux et son frère , et ung gentilhomme nommé 
Fontaine , et Guillaume de Limpel, et deux hallebar- 
dierc, qui estoient audict Advantureux, et de sa garde; 
et tous les capitaines y, demeurèrent , excepté deux. 
Et bien vous veulx-je yous dire que la fleur des Suisses 
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y demeura , et plus de Suisses que de lansquenets. 
La bataille ainsi perdue f le général de Norman- 
die , qui estoit de la w&ison de Bohier , fort honneste 
et homme de bieo, viut à monsieur de Sedan, et luy 
dict : « Monsieur, tout est en fuite, comme tous voyez ; 
« mais l'argent du Roy, deux ceot cinquante mille 
« livres demeureront derrière , si vous ne nous atten- 
te dez ; et sont les Suisses tantost aux chariots <pû les 
« mènent. » Sur quoy ledict sieur respondit : « Pour- 
ce quoy ne les attendrois-je , quand je ne vois ame qui 
« me chasse. » Et sans point de faulte, si les Suisses 
eussent e'té forts de gens de cheval , ils eussent faict un 
gros meurtre et un gros gain, ce qu'ils ne fisrent. Et 
vous assure que ledict général de Normandie estoit 
un fort honneste homme ; et vous dis hardiment qu'il 
y avoit des capitaines en l'armée qui n'y entendaient 
point tant que luy. La bataille ainsi perdue , on se re- 
tira ? Verseil 9 une ville en la duché de Piémont, ap- 
partenant à monsieur le duc de Savoye, où les Suisses 
les suivirent toute la nuict, et vindrent audict Verseil, 
là où l'Advantureux faisoit habiller ses playes, où ùl- 
lust coudre soixante et douze ou soixante et quatorze 
points d'esguille. Et , comme les Suisses eutroient par 
une porte, ceulx qui le conduisoieat le fisrent sortir 
parl'aultre; et estoit en tel point, qu'il n'avoit ne 
bras, mains, jambes, ni œil, dont il peust aider» 
et perdist bien deux mille lansquenets. Cela faict , 
toute l'armée retourna en France : et vous asseure 
qu'il en estoit bon bespîng. De la gendarmerie n'y 
avoit gueres de perdu, Jm de piétons françois, qui 
tourna merveilleusement gros profit au Roy et au 
royaume , car ils le trouvèrent fort embrouillé d'An* 
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glois et d'autres nations. Et feust le Roy bien fort 
marry, quand il entendit la perte de la journée; et 
manda au sieur de La Trimouille qu'il atlast à dili- 
gence vers Dijon , à son gouvernement de Bourgogne y 
ce qu'il fist : et le jeune Advantureux, lequel se faisoit 
porter en litière, eust mandement dedans les montai- 
gnes de faire tirer le demeurant des lansquenets en 
Picardie» 

CHAPITRE XXXVIIL 

Comment les Suisses, sçachant la descente des Angjtois en 
Picardie y vindrent assiéger Dijon ; et de V appoinctement 
qu'ils JisrenU 

[^Septembre et octobre 1 5x3] L'armée des François 
retournée d'Italie en France, le Roy manda subit à 
monsieur de La Trimouille s'en aller à Dijon h son 
gouvernement de Bourgogne, à cause qu'il entendoit 
que les Suisses venoient pour l'assiéger, ainsi qu'ils 
fisrent ; et manda aussi ledict seigneur Roy, au sieur 
de Sedan , qu'il vint vers luy en diligence ; et après 
escrivit une lettre au jeune Advantureux, lequel estoit 
bien malade, à cause de ses playes et blessures, en lui 
mandant que, s'il estoit possible, il vint vers lui en Pi- 
cardie , et amenast avecques luy le demeurant des 
lansquenets ; car il entendoit que les Auglois vou- 
loient descendre. Lesquelles lettres veues, ledict Advan- 
tureux , si mal qu'il estoit , refist ses bandes de lans- 
quenets, dont tous les capitaines étoient morts, et tous 
les généraux, comme. Thimis de Medelbourg, le capi- 
taine Philippe Okelet, de Fumaille et aultres : et fist 
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capitaine, ledict Advantureux, le comte de . Wolf , le- ' 
quel avait esté blessé à la bataille. Et demeura le sus- 
dict Advantureux un tems à Lyon ; et monsieur de La 
Trimouille tira vers Dijon, là où il ne feust de guère 
arrivé, quand les Suisses, à gros nombre bien de trente 
mille hommes ,- vîndrent assiéger ladicte ville , et le due 
de Wirtemberg avecques; et y estoit aussi 'le comte 
Guillaume de Furstemberg, et monsieur de Vergy : et 
pouvoient bien estre en tout quarante mille hommes ; 
et avoïent avecques eulx grosse artillerie, qui estoit à 
l'empereur Maximilian, assez pour faire deux ou trois 
batteries. 

Monsieur de La Trimouille estant à Dijon, bien 
adverty de leur venue, se prépara pour tenir ladicte 
ville, laquelle, pour l'heure , ne valloit pas beau- 
coup; et estoient avecques luy monsieur de Lude, et 
Ghandiou, général des gens de pied, lesquels estoient 
trois ou quatre mille ; et avoit aussi monsieur de La 
Trimouille monsieur de Maisiere , son nepveu , et sa 
compagnie , monsieur de Bussy d' Amboise et sa com- 
pagnie de cent hommes d'armes , et monsieur de Ro- 
chefort, fils du chancelier de France, bailly de Dijon. 

Et avpit mis ordre ledict sieur de La Trimouille à 
Tallant, petite ville au-dessus du dict Dijon, laquelle 
faisoit beaucoup de mal aux Suisses et à leur camp, à 
cause de l'artillerie qui étoit dedans, laquelle les 
battoit fort dedans leur camp : et si avoit aussi ledict 
sieur pourveu à la ville et chasteàu d'Aussonne , et à 
la ville et chasteàu de Beaune , lesquelles coupoient 
les vivres aux Suisses et au duc de Wirtemberg. Les 
Suisses estans là commencèrent la batterie, et tenoient 
leur siège devant ladicte "ville , du costé de Tallant ; et 
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le duc de Wirtemberg et le sieur de Vergy ténoient 
Je leur du costé d'Aussonne. Et après que lesdicts 
Suisses eurent mis ainsi leur siège et assis leur artil- 
lerie, ils allèrent prendre tout plain de petits chasteaux 
autour dudict Dijon, comme Saint Seine et aultres 
forts ; et , par faulte de provisions , lés prenoient d'as- 
£$ult et sans artillerie, fors aucunes pièces légères qu'ils 
menoient avecques eulx. La batterie feust grande, et 
n'avoit point ledict sieur de I*a Trimouille la moitié 
de ce qu'il lui falloit ; et avecques ce on soupçonnoit 
aucuns de la ville , qui est une chose fort fascheuse à 
un siège , quand il faut qu'on se garde de dehors et de 
dedans* Quand monsieur de La Trimouille yist ce, et 
les inconveniens qui en pouvoient advenir , voullust 
travailler de quelque paix et appoûictement avecques 
«ulx, ce qu'il fist; car, s'ils eussent passé oultre, ils 
eussent faict ung merveilleusement grand dommaige 
au royaume de France : et feust l'appoiiatemept tel , 
qu'ils retourneroient en Suisse, et que les anciennes 
alliances que le Roy avoit avecques eulx seroient .en- 
tretenues , et leurs pensions payées , et quatre mille 
escus (0 qu'ils auroient d'argent. Laquelle chose les 
Suisses, après avoir bien débattu le tout, accordèrent; 
et voullurent avoir les quatre cent mille escus sur le 
<champ, lesquels ne se peurent recouvrer si-tost; et leur 
feureut baillés ostages monsieur de Mesieres et mon- 
sieur de Rochefort, bailly de Dijon, lesquels ils em- 
menèrent en Suisse avecques eulx : et levèrent leur 
siège , et de quoy feurent mal côntens le duc de Wir- 
temberg et le sieur de Vergy, lesquels y est oient pour 
l'Empereur. Et ainsi feust lç siège levé, et s'en retour- 

(0 Quatre nulle escus : lisez quatre cents mille eseus. 
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nerent chez soy ; et le roy Louis merveilleusement aise 
de F événement dudict siège de Dijon : et, s'il en estoit 
bien aise, l'empereur Maximilian et le roy d'Angle- 
terre en estoient bien marris; et Dieu sçait comment 
ils parlèrent des Suisses, et les appelloient traistres et 
yilains , disans qu'il n'y avok nul fiance en leur foy. 
Quand tout cela feust faict , et que les Suisses feurent 
retirés, monsieur de La Tremouille envoya par esciït 
au Roy l'appointement qu'il avoit feict avecques les- 
dicts Suisses, et les ostagers qui estoient allés avecques 
eulx y duquel appointement. ledict seigneur Roy ne 
youllust rien tenir, dont mal en prist; car, s'il eust 
voullu tenir ledict. appointement, il ne feust pas mort 
tant de gens de bien depuis qu'il est mort. Et y feurent 
lesdits ostagers long-temps après ; toutesfois, avecques 
quelque argent raisonnable, ils en sortirent, après y 
avoir esté une bonne année. 

* ■ • 

CHAPITRE XXXIX. 

Comment les Anglois descendirent en France $ de ce qui 
feust faict h leur descente : comment ils vùidrent assiéger 
Therouenne; comment estoit l'armée fies François à 
Blangy, où arriva, le jour de la journée des Espérons , 
le jeune Adyantureux, avec les lansquenets, qui fist 
grand reconfort à toute l'armée; et comment F empereur 
Maximilian , par un jour de Saint Laurent 9 arriva au 
camp du roy d'Angleterre , deux ou trois jours avant la 
journée des Espérons. 

[Août 1 5 1 3 ] Ce temps pendant que les Suisses es- 
taient devant Dijon , les Anglois commencèrent à dé»- 
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cendre ; et feust le premier qui descendit Tallebot , 
près de Boulongne, lequel vint àvecquès un nombre 
dé gens. Laquelle descente entendue par monsieur de 
Piennes, gouverneur de Picardie, et lieutenant-géiié- 
rai pour le Roy, audict Picardie, il envoya le sieur 
Duplessis, quimenoit la compagnie du capitaine Ro- 
binet de Fràmeselle, et trois cent hommes, qui feirent 
tant qu'ils s'apperceûrent desdicts Anglois, lesquels 
estoient environ deux mille escartés du gros host. Et 
quand les coureurs les appercëurent, mondict sieur 
Duplessis commença à changer, et y vint luy-mesmê 
en personne; et là eust gros combat, lequel dura long- 
temps ; et eussent esté les Anglois tous hachés eh 
pièces , n'eust esté le charoy, là où. ils se retirèrent. 
Et tirèrent fort de leurs arcs contre les François ; et en 
blessèrent heaucoup, et de leurs chevàulx ; et là eust 
monsieur Duplessis un coup de flesche au gousset, 
dont il en mourut. Et, après ce , eust une grosse escar- 
mouche à Tournehen, là où feirent messieurs les Fran- 
çois grande faulté, qu'ils ne combattirent les Anglois ; 
car ils en eussent eu meilleur marché qu'ils n'eurent 
depuis : et y estoit le Roy en personne, nonobstant 
qu'il y avoit de bons capitaines françois. Et pour vous 
dire, il y a une coustume en France, que chacun ca- 
pitaine* n'a que cent hommes d'armes, fors le conné- 
table , lequel en a quatre 'cent : là où fist le Roy un 
grand honneur au sieur de Sedan ; car il luy en bailla 
deux cent, dont l'une des bandes revenoit de -là les 
monts , dont estoit lieutenant le capitaine Jeannot le 
bastard, gascon, gentil compagnon, lequel a faict de 
merveilleusement belles choses en ses guerres de Liège, 
et fort bien servy la maison de La Marche ; l'aultre 
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bande estoit en Picardie, en ceste affaire de Tournehen, 
laquelle menoit le vicomte d'Estoges. L'escarmouche 
feust belle et triomphante : et là, si. les François eus- 
sent eu chevaulx pour mener artillerie, ils eussent 
beaucoup gaigné de l'artillerie desdicts Ànglois. Tou- 
tesfois , le vicomte d'Estoges gaigna un de leurs apos- 
tres (0, qui s'appelloit saint Jean, laquelle pièce feust 
envoyée à Therouenne. L'armée du roy , d'Angleterre 
se renforçoit tousjours : et y vint l'empereur Maxi- 
milian ; et tous deux , d'un accord , allèrent assié- 
ger Therouenne. Et avoit ledict roy d'Angleterre 
une merveilleusement belle armée, tant de gens de 
pied que de cheval ; car ils avoient gros nombre d' An- 
glois, qui sont bonnes gens, et combattent bien en lieu 
fort et parcquez : et autrement je n'en fais point grand 
estime ; car l'arc est un baston , hors de fort, pas trop 
advantageux; et est le baston dequoy ils usent de plus, 
de rouges et de maillets de plomb. Et avoit aussi le- 
dict roy d'Angleterre six ou sept mille lansquenets, 
qui s'appelloient la bande noire, belle, grande et bien 
armée, et aultres piétons du pays : et avoit douze ou 
quinze mille chevaulx, que anglois, flamans, hen- 
nuyers et allemans ; car le roy de Castille y laissoit 
aller de ses gens qui vouloit, non obstant qu'il y eust 
amitié entre luy et les François; et n'y avoit point de 
guerre déclarée. Et estoient merveilleusement fournis 
d'artillerie, plus que camp que l'on eut de longtemps 
veu ; et en cet équipage vindrent assiéger ladicte ville 
de Therouenne, laquelle feust fors battue ; et y fisrent 



(0 Un de leurs apostres : Henri VIII avoit douze pièces de canon 
ilu même calibre, qui portaient chacune le nom d'un apôtre^ 
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l'effort le plus grand qu'on potirtoit faire pour prendre 
place. Monsieur de Piennes, qui estoit lieutenant dtt 
Roy eh Picardie, quand il entendit qu'ils y vouïoierit 
mettre le siège, y poùrveut le mieux qu'il put, assez bien 
de gens, mais mal de vivres; et estaient, dans jadicte 
ville, chefs généraux potir le &oy dettx gentils capi- 
taines : l'ung estait monsieur de font-Rémy, et l'anïtre 
. monsieur de Teligny^ séft&hal de Rotorérgue*; et avoient 
trois cent hommes-d'ârmes àvecqoes èul*, et deux 
mille hommes de pied, et sept cents lansquenets, dont 
le chef estoit le capitaine Brandhec ; et feiféiit mer^ 
veilleusement bien letfr débvoîr. Totrtëafois ils avoiéût 
faulte de vitres ; et feust advisé de leur mener des 
lards, qui est chose merveilleusement bonne eri une 
ville; et fist-on charger force chariots, chéVanlx et 
mulets, pour leur pwter lestficts lards: et fëtrst âdvisé" 
qu'on lie meneroit fttf lié* géà? de pied, fors cnévau- 
cheurs, pour leur \&tet les- lards dedans léÉ portés. Et 
feurent advertis ceulx dé la ville dés* viVrérf qui leur 
detvoient véfiir. Laquelle chose entreprisé pas* les ca- 
pitaines françois, partirent deux heures devatit le Jour, 
, pour venir audict Thefotf d&ne , là où fetfrént décou- 
verts pitfstost qu'ils ne croy oient : et là eust ûtfe terrible 
escarmouche, et ne peurent lés François parvenir à 
leur entreprise, pour mettre lesdicts vivres dans The- 
îotiehne ; c&t la gendarmerie de ï'Etriperéur et du 
roy d'Angleterre montèrent à diéVaï , et un nombre 
de gens de pied, lesquels S'advâtfcèrént aVécqûés quel- 
ques pièces S artillerie volante, lesquelles ils tirèrent 
sur les François , et en tuèrent aucuns ; et y eust quel- 
ques lances rompues au choquer, l'ung dedans l'aultre. 
Toutesfois la gendarmerie françoise se mist en 
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fuite , et abandonna les lards (0, et feust chassé bien as- 
prement. Et y feust pris monsieur de Longueville, mon- 
sieur de Baiard , monsieur de Bussy d'Amhoise, et plu-» 
sieurs enseignes et guidons , et aultres gentilshommes. 
Et y feust prise une des enseignes de monsieur de Se- 
dan ; mais ses gens en avoient gaigné une des Anglois; 
et estoit l'enseigne de sa maison : et n'y eust pas fort 
grand meurtre. Le camp des François estoit à Blangy; 
petit village assis en un fond, sur un petit ruisseau, 
où estaient les gens de pied franco» ci le demeurant 
de leur gendarmerie» Or, comme la gendarmerie fran- 
çoise fsyoit, le jeune Advantureux, qui venoit de de- 
vers 1* Roy et la royne Anne, duchesse de Bretafgne,' 
arriva en la prime heure, avecques quatorze mille laris-^ 
quenets de renfort, audict Blangy. Et, incontinent lui 
arrivé, les premiers fttyans lui vindrent dire que mon- 
sieur de Piennes prioit qu'il voulust mettre lesdictt 
lansquenets en bataille, et qu'il estoit chassé de près; 
laquelle chose ledict Advantareux ne voulust point 
faire, de peur d'effrayer le camp; et monte à chevaf 
avecques vingt ou trente capitaines ou gentilshommes, 
et va après eulx, et fist sonner que tout le monde feust 
prest Et il n'eust gueres allé avant, quand il ren- 
contra monsieur de Piennes et monsieur de La Pafice, 
qui ne courraient plus ; car, quand la gendarmerie de 
l'Empereur et dm roy d'Angleterre eurent un peu chas- 



(O Et rf— iliw 1er Lm4s 
ktrtflfinw, les 
rcitt ii tare t»irer 4c 

JLmrwueb <jui *'é*u»eBt. 

iakt. Cette àérovU* . appelée la IntJÉBe de 17 ■iajfjnaîi ira b 

4« Eperea* : cat htm le i4 aoî* i5iî. 




>'. 



a5C "*/ •* r\ mémoires 

$és , ils s'arresterent pour attendre leurs gens de pied 
et le demeurant de leur gendarïàmç : JEt , comme ay 
peu entendre par les prisonniers, contm&jijLonsieur de 
Bayait et aultres , qui eust voulu croire l'Eiiijiereur, 
ils eussent marché ce jour mesme, ou le lendenï&*i 
matin, et suivi leur bonne fortune : et, selon mon opi-' 
nion, il eust merveilleusement bien faict Toutesfois, il ne 
se fist point, et demeurèrent en leur siège, et le jeune Ad- 
vantureux fist arrester les lansquenets et retourner au 
logis pour souper, avecques ce qu'ils estoient bien las. 
Et eulx arrivés audict Blangis, le soir feust maûdé 
l'Advantureux, pour venir au conseil, pour regarder ce 
qu!on auroit à faire, par monsieur de Piennes et monsieur 
de La Palice. Lequel venu , regardèrent qu'il seroit bon 
se retirer toute la nuict et passer l'eauë ; de laquelle 
chose faire ledict Advantureux ne feust d'opinion , et 
dit à monsieur de La Palice et à monsieur de Piennes 
qu'il n'estoit point là venu pour fuir, et qu'il venoit 
d'ung lieu où il avoit assez fui ; et qu'il ne bougeroit 
de-là : et que si peu d'artillerie , qui n'estoit que quatre 
faucons , qu'il les vouloit avoir entre ses mains -, car 
l'équipage du Roi ny de son camp n'estoit venu, mais 
se commençoit à dresser. L'opinion dudict Advantu- 
reux feust trouvée bonne, et feust tenue, pour ce qu'il 
disoit que ce seroit grande folie et hazard de changer 
un tel camp de nuict, et qu'il en pouvoit advenir 
grand inconvénient. Cela faict , ledict Advantureux se 
retira en son logis pour souper; et incontinent qu'il 
feust à table, l'escarmouche vint, là où les lansquenets 
qui estoient en sa charge monstrerent merveilleuse- 
ment bon visage, et aussi fist la gendarmerie françoise. 
Mais ce ne feust rien, et fist-on retirer chascun en sa 
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chacune. Et incontinent que ledict Advantureux feust 
arrivé, vint ung gentilhomme en poste du Roy à son 
logis, lequel lui bailloit eticore cent hommes d'armes ; 
dequoi ledict Advantureux feust bien aise ; et ladicte 
compagnie qu'il luy bailla avoit gaigné le jour même 
l'enseigne de la maison du roy d'Angleterre. Et le ma- 
tin , ledict Advantureux print possession desdicts cent 
hommes-d'armes, et alla veoir le lieu où avoit esté 
faict l'escarmouche et feust donnée l'allaf me au campr 
dçs Anglois; et en retournant fist compter combien ils 
estoient de morts; mais il trouva qu'ils n'estoient point 
quarante, et y trouva aussi quelques povres compai- 
gnons françois blessés , lesquels il fist ramener àttf 
camp à chariots. Et ainsi demeura le camp à Blangy; 
en attendant des nouvelles du Roi , lequel feust fort 

s 

marry .«de ladicte escarmouche , et qu'on n'avoit pas* 
peu boutter vivres dedans Therouenne. Et demeu- 
rèrent les Anglois à leur siège , et cependant vint le 
sieur d'Angoulesme au camp. 

. . / , i 
CHAPITRE XL. 

Comment les Anglois prindrent Therouenne et Tourna?; 
et de Vappoinctetnent du roy de France au roy d! Angle- 
terre; et de la mort du roy d'Ecosse. 



r » .. * 



[Août, septembre et octobre i5i3] Il ennuyoit 
bien au roy d'Angleterre et à l'empereur Maximilian 
d'estre si longtemps devant Therouenne ; et sans point 
de faulte ils y feussent encore, si ceulx dedans eussent 
eu des vivres ; car il y avoit des gens de bien , et qui 
16. • 17 
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s'entendoient fort au mestier : mais les vivres leur 
fajUoient, et voy oient 1? ville perdue, car on avoit 
failli à leur bailler vivres, et aussi que le Roy potii*- 
roit bien avoir affaire des gens, qui estaient dedans: 
Avant que les vivres du tout leur faillissent, commet^ 
eerent à parlementer et traiter ea bon appointements 
qui feust honorable, et feus* tel: que la gendarmerie 
çortiroit la lajice sur la cuisse, et les piétons la piequë 
$ur l'espaule, avecques leurs harnois, et ce qu'ils 
pourroient porter. Et ne faisoteat ceulx de la ville 
rien gajtë l'adveu, du Roy , lequel estoit à Amiens, et 
monsieur d'Angoulesme, lieutenant général pour luy 
au camp. Cela faict, saillirent tous en Tordre que 
vous ay compté , après l'avoir tenue neuf semaines, 
et la rendirent au roy d'Angleterre (0 , lequel y feust 
encore plus de trois, semaine» avecques l'Empereur 
pour la faire desmolir , et la bruslerent : si n'y de- 
meura gueres de maisons que l'église. . Or <?e temps 
pendant que le roy d'Angleterre feisoit cala, monsieur 
d'Angoulesme estoit bien adverty qu'il v oui oit aller 
à Tournay ; et pour ce envoya demander à ceulx de 
la ville qu'ils vouloient avoir pour garder leur ville , 
et qu'il leur envoyeroit ce qu'il leur falloit : lesquels 
respondirent audict sieur que Tournay estoit tourné* 
et que jamais ri avoit tourné* et encore ne tournera; 
et que* si les Anglois venoient , ils trçuyjeroienp à qui 
parler. Toutesfois il n'y eïist capitaine } ne aussi ledict 
seigneur, qui n'entendit bien que c'estoit d'un peu- 
ple assiégé , comme il advint ; car , au bout de trois 
joufs qu'ils feurent assiégés , traitèrent d'appointement 

(0 Et la rendirent au roy d'Angleterre : Térouane fut rendue le 
42 août i5i3. Henri VIII et Maiimitien y entrèrent le a& 
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avecques ledict roy d'Angleterre , et lui rendirent la 
ville (0. Et en ce temps vint monsieur de Gueldraa 
à Manières , aveçqttes mille c&evaulx et mille hommes 
de pied , pour venir au secours du roy de France ; 
mais sa personne né passa pas ladiçte ville de Mai- 
sieres, pour quelques affaires qu'il avoit en son pays; 
et retint le Roy les gfens de pied , et renvoya les che- 
vaulx, car il en avoit assez. Quand la ville de Tournay 
feust ainsi rendue , le roy de Castille , madame de 
Savoy e, et toutplain de dames et demoiselles s'y trou- 
vèrent, et y feirent une merveilleusement bonne chère. 
Or, ce temps pendant que ces bonnes chères se fai- 
soient, le camp des François marchoit tousjoursles 
côtoyant, là où vindrent nouvelles au roi d'Angleterre 
et aux François, que la bataille avoit esté une fois 
perdue par lès Anglois contre les Ecossois, et depuis 
regaignée par les Ànglois ; et y estoit mort le gentil 
roi d'Ecosse ( a ): dont feust grand dommage, car c'es- 
toit un gentil prince. Et, après cela faict , avoit ap- 
presté son armée pour aller en Hierusalem ; et, s'il né 
feust là demeuré, il s'y en allait, qui feust une grande 
perte pour la chrestienté. Et, après tout cela faict, 



(0 Et lui rendirent la ville : Tourna/ fut investi le i5 septembre, 
et Henri VHI'y entra le 24. — '<*)£* gentil roi d*Ecosse : Jacques IV, 
aïeul de Marie Stuart, perdit, le g septembre i5i3, la fcrtaille dé 
Flodden, contre les Anglais, commande pa*î Je fcomie de «Suffey, et y 
fut tué. Comme il n' existait parmi ses sujets aucun témoin, de sa.mort, 
ils crurent long-temps qu'il avoit survécu à sa défaite, et qu'il Vétok 
retiré dans quelque solitude. Cek n'empêcha pas sa veuve Marguerite,' 
6œur de Henri Yul , ^'épouser, dix mpjs aprçs, Arqhihald de Domgjas * 
comte d'Angus. Cette princesse , voulant ensuite faire rompre ce ma- 
riage, eut Fair de partager l'opinion des Ecossais $ mais le motif qui la 
faisoit agir empêcha qu'on ajoutât aucune foi à ce qu elle disait* 

17* 
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les deux villes prinses, Tournai et Therouenne, le 
roi d'Angleterre cassa toute sa gendarmerie, et, 
avecques ses gens de pied, retourna en son pays. 

* 

CHAPITRE XLL 

Comment la royne de France, Anne, duchesse de Bre- 
taigne , femme du ràjy Louis douzième, mourut au chas- 
teau de Blois ; et comment après ledict seigneur. Rqy 
espousa la sœur du roy d'Angleterre. 

[9 Juin i5ii] L'Empereur et le roy d'Angleterre 
estans à Tournay, et faisans grand chère, le temps 
tousjours se passa, et estoit ja le mois d'octobre. Quoy 
voyant ledict Roy, et que les François ne vouloient 
point combattre, fors laisser animer ses gens et son ar- 
gent devant les villes et places, il eust conseil et advis 
de lui retirer avecques toute son armée en Angleterre \. 
et fist faire un chasteau à Tournay, de bonne gran- 
deur, et le fournistbien de bonne artillerie, et de tout 
ce qu'il lui falloit. Et l'Empereur se retira dans son 
pays, bien marry que les choses n'estoient allées autre- 
ment; et s'il eust peu tant faire que ledict roy d'An- 
gleterre eust donné la ville de Tournay au roy de 
Castille, son petit-fils, il en eust esté merveilleusement 
bien joyeux ; mais il ne le sceut jamais mener jusques* 
là; et certes elle lu y estoit bien scéante, et au milieu 
de ses pays. Et ainsi se retirèrent l'Empereur et le 
roy d' Angleterre , l'ung d'ung costé, l'autre de l'autre. 
Et Madame (0, et le roy de Castille, son nepveu, tire- 

(0 Et Madame : il s'agit ici de Marguerite d'Autriche, gouyernante 



DE FLEURÀNGE. 26 X 

rent vers Bruxelles. Ce tÂnps pendant que le dépar- 
tement de ces princes se faisoit, le roy de France rom- 
pist son armée , et se retira à Blois , et chacun à sa 
maison ; et trouva audict Blois la Roy ne sa femme % et 
ses filles; et estoitladicte Royne souvent malade d'une 
maladie nommée gravelle pierre, et aultres; où elle 
manda le jeune Advantureux, pour quelque menée 
qu'elle voulloit faire avec lé roy de Castille, et de 
toute sa maison d'Autriche. Et avoit le cœur merveil- 
leusement affectionne à faire plaisir à cette maison 
de Bourgogne. Et, en devisant de ses besongnes, elle 
tomba malade; et envoya un jour quérir ledict Ad- 
vantureux, elle estant au lict, et luy pria qu'il atten- 
dit illec encore deux ou trois jours, nonobstant qu'il 
étoit pressé d'aller aillfeur pour ses affaires. Et empira 
ladicte Boy ne si fort de sa maladie, que cinq jours 
après elle mourut de pierre ; qui feust une grande perte 
à plusieurs gens de bien. Et qui en feust bien aise, ce 
feust monsieur d'Angoulesme, pour ce qu'elle lui estoit 
bien contraire en ses affaires ; et ne feust jamais heure 
que ces deux maisons ne feussent tousjours en pique. 
Quand la Royne feust morte, le Roy son mary en 
mena ung merveilleusement grand deuil, et fist porter 
son corps dedans l'église de Saint Sauveur de Blois; et 
delà, avecques tous les princes et dames de France, 
fist convoyer le corps, à Saint Denis, là où tous les 
joys et roynes de France sont enterrés ; et là luy feust 
faict le plus, grand service et honneur que l'on fist 

des Pays-Bas , et fille de Maximilien , dont nous ayons parlé dans le 
Tableau du règne de Louis XII, à l'occasion de la ligue de Cambrai. 
L'auteur l'appelle autre part madame de Savoie, parce qu'elle étofc 
\euye de Philibert , duc de Sayoie. 
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Jamais à royne de France, iii à prince ou princesse. 
Et y fist faire le Iloy une tombe de marbre blanc, lé 
jplus belle que je vis oncques , sur laquelle a ûh epi- 
îâphe gravé tel qui s'ensuit. 

• - 

là terré, mdride et fciel ont divisé madame 
Anne , qui fetist des rOys Charles et Loiiis là femme. 
La terre a prit le corps qui gist sons cette lame : 
Le monde aussi retient sa renommée et famé , 
JPérdùràble à jamais sans estre blasraéc d'âme ; 
Et le ciel pour sa pari à vdtiltt prendre Famé. 

Ces nouvelles feurent mandées en Angleterre, à 
monsieur de LongueVille , lequel y estoit prisonnier -, 
et estoit homme sage et de bcttl esprit, et en qui le roy 
Louis se fioit fort, et encore jilus en sôtt frère, mon- 
sieur de Durïois, premier duc de Lcmgueville. Ledict 
sieur, estant prisonnier en Angleterre, mena tellement 
l'affaire de poste eii poste, que le tnariage feust con- 
elud dé madame Marie, sœtir du roy d'Angleterre, 
et du roy de France , Louis douzième de ce nom. La- 
quelle chose accordée, vint descendre ladicte dame 
Marie à Calais , et avecques elle ledict sieur de Lôn- 
gùeville, lequel feust mis à rançon de cinquante mille 
escus, dont il en gaignà ia plue grande part à la 
paulme , contre* le roy d'Angleterre. Et y vint ladicte 
damé bien accoinpaignée, et avec elle le duc de Suf- 
folck > homme de petite maison, mais ilavoit tousjours 
esté Si bien aimé de son mâistre, qu'il l'avoit fâict duc 
de Suffolck, et y estoit aussi le milord Cambrelan,le 
milord Marquis, et le duc de Nortfolk, et leurs femmes, 
lesquelles tenoient compagnie à ladicte dame > laquelle 
estoit merveilleusement bien accompaignée d'hommes 
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et de femmes , et avoient bien deux mille chevaux ; et 
y avoit aussi envoyé le roy d'Angleterre deux cent 
archers de sa garde, tous à cheval, Tare et la trousse 
à costé. Gela entendu par le rby de France, il en- 
voya le sîenr dTOrval et monsieur de La Tritaouille à 
Calais», au-devant d'elle, et monsieur de Vandosme, 
pour la recevoir à l'entrée de son pays. 

CHAPITRE XLII. 

Comment le roy Louis douzième acheva le mariage de 
monsieur d? Angoulesme et de madame Claude , sajille. 

[10 Mai i5i4] Ce temps pendant que ces menées 
se faisoient, monsieur d'Angoulesmé en metooit un 
aultre \ car il vouloit que le mariage de luy et de ma- 
dame Claude, fille aisnée du roy Louis, feust achevé, 
laquelle chose feust accordée par botis moyens par 
ledict seigneur roy Louis : et, en ce mariage faisant, il 
luy bailloit la duché de Brétaignè, pour en jouir pirë- 
sentement; mais cela ne fist pas sans beaucoup d'af- 
faires, car le Roy, qui estoit un peu chatouilleux $ 
sçavoit bien comment il avoit faict au feu roy > et crai- 
gnoit que ledict sieur d'Angoulesmé ne luy en vottl- 
lust faire autant. Toùtesfois la chose se fist > et y féù5t 
ledict sieur d'Angoulésmé merveilleusement bien servi> 
et spécialement par monsieur de Boissi, grand-maistre 
de France, et par le trésorier Rbbertet, qui pour lors 
gouvernoit tout le royaume , car, depuis que monsieur 
le légat d'Amboise mourut , c estoit l'homme le plus 
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approché de son maistre, et qui sçavoit et avoit beau- 
coup . v eu, tant du temps du roy Charles que du roy 
Louis; et sans, point de faulte, c estoit l'homme de 
mieux entendu que je pense gueres avoir veu, et du 
meilleur esprit ; et tant qu'il s'est meslé des affaires de 
France, et qu'il en a eu la totale charge, il a eu cet 
heur qu'il s'est tousjours merveilleusement bien porte. 
Le Roy avoit auparavant baillé audict sieur d'Angou- 
lesme, la duché de Vallois, afin qu'il eust nom duc, 
et avecques ce , la duché de Bretaigne, ce qu'il avoit 
de par ses père et mère : c'estoit ung gros prince , et 
pouvoit faire beaucoup de bien à ses serviteurs. Ledict 
sieur d'Angoulesme, quand vint au jour de ses avant 
dictes nopces, envoya quérir le jeune Advantureui, 
qui estent de sa nourriture , lui mandant qu'il s'alloit 
marier. Laquelle chose entendue par ledict Advaitfu- 
reux, subit se trouva au chasteau d'Amboise, où le- 
dict sieur estoit , et madame* sa mère ; et incontinent 
partit dudict chasteau d'Amboise, bien accompagne , 
et vinst à Saint Germain en Laye , qui est un fort beau 
chasteau à cinq lieues de Paris , beau parc en belle 
chasse. Et luy arrivé, au bout de quatre jours après, 
feurent faictes les nopces les plus riches que vis ja- 
mais, car il y avoit dix mille hommes habillés aussi 
richement que le Roy, ou que monsieur d'Angoulesme, 
qui estoit le marié ; et, pour l'amour de la feue Roy ne , 
tout le monde estoit en deuil ; et ne feust pas changé 
d'homme ni de femme pour ledict mariage. 
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CHAPITRE XLHI. 

Comment madame Marie , sœur du roy d? Angleterre, arriva 
à* Abbeville , bien accompaignée de gros seigneurs et 
dames d'Angleterre; et comment le roy Louis douzième 
Fcspousa; et des triomphantes nopces qui J eurent faictes 
en la ville d* Abbeville. 

[Octobre i5i4] Le roy Louis douzième estant à 
Saint Germain , après les nopces du sieur d'Angoti- 
lesme faictes, feust adverti, par les postes et par le 
sieur de Longue ville , comment le mariage de madame 
Marie , sœur du roy Henri d'Angleterre, et de lui, es- 
toit accordé, et que ledict Roy estoit prest pour la 
faire partir. Laquelle chose entendue par le Roy et son 
conseil, se prépara pour aller à Abbeville: ce qui feust 
faict. Et manda ledict seigneur Roy à tous les princes 
de son royaume, pensionnaires, gentilshommes de sa 
maison, et ses gardes, euhc trouver audict Abbeville ; 
ce qu'ils fisrent. Et envoya le Roy monsieur de Van- 
dosme au-devant de ladicte dame Marie ; et quand ce 
vint qu elle approcha à une journée d' Abbeville, en- 
voya encore de rechef monsieur d'Alençon et aultres 
princes, devant elle , et vint coucher à trois lieues du- 
dict Abbeville. Et le propre jour qu'elle devoit arriver, 
le Roy envoya monsieur d'Angoulesme sur le chemin, 
d' Abbeville, là où elle avoit couchée, bien accom- 
paignée. Et vous asseure qu elle ne venoit point en 
dame de petite étoffe \ car elle estoit bien accompaignée 
de gros princes et dames et gros personnages, et entre 
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aultres y estaient, pour les principaux, le railort Cam- 
brelan , le duc de Suflblk , le milort Marquis (0 , et le 
duc de N oit folk, bon vieil personnage des plus estimés 
qui soit en Angleterre, et avoit sa femme avecques lui, 
laquelle conduisoit ladicte dame Marie, et grand nom- 
bre de dames et damoiselles. Et estaient avecque* la- 
dicte dame , comme vous ay desja dit y deux niille 
cbevaulx anglois ; et alloient merveilleusement en bon 
ordre, tout le bagage, pages et valets devant, et deux 
cent archers à cheval , Tare et la trousse à la ceinture f 
et le gand et le brasselét, tous accoustrés de la livrée 
du roy d'Angleterre $ et après marchoient tous les gen- 
tilshommes, eii bien grand nombre ; et après suivoient 
les princes d'Angleterre et les princes de .France , de- 
visant ensemble ; et (Mis venoit la royne Mairie et môti- 
feieiird'Angmilésme, qui parloit à elle, et aûlfres princes 
et princesses , et toutes tes dames après; et estoit fadictè 
Royne sûr une hâcqûettée, et la pluspart des dames ek 
le résidu en chariots ; et, btitre ce, fcuiv&iétit fcent ar- 
chers anglois à la quëuë désdictes fêtantes. Et quàrld ife 
fèureht à demie lifeuë d'AbbeVillé , le Roy àionta sut 
Tittg grand chëVal bajrart, qui Sautoit ; et avecques toufc 
lés gentilshommes et pensionnaires de sa maison , et sa 
garde, et en nioûlt noble estât, Vint recevoir sa femme , 
et la balsa tout à ctiteval. Et après të embrassa tous befc 
princes d* Abgleterré - y et lfeùr fisttrèfc-bonné chère ; et à 
l'àbbrdeir, J>bUr mieux resjouir tôûtte la cotapagnie, 
iavoit plùi dé cent trbtiipettèfe iel clairons. Et ainsi ten- 
trëlièht en là ville , où toute l'artillerie estoit affûtée , 
laquelle tiroit iherveilleusemént; et feiist ainsi menée 
ladicte Royne jusques au logis du Roy, qui estoit très- 

\0 ÙTilorî Marquis : Thomas Gray, marquis de Dorsay. 
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beau , là où fist sa harangue le duc de Nortfolk pour le 
roy d'Angleterre son maistre, et Conducteur de sa sœur. 
Cela faict, fetirent bien festoyés tous les princes, 
dames et damoiselles; et soupa ladicte Boy ne ce jour- 
là avec le Roy, et logea en son logis. Et monsieur 
d'Angoulesme mena tous les princes d'Angleterre sou- 
per au sien , où feurent merveilleusement bien festoyés; 
et, en soupant, appelloiettt lésditâ princes monsieur 
d'Angoulesme monsieur le duc , dé quoi ne se sceut 
tenir ledict sieur qu il ne leur demandast eh disant : 
ce Pourqttoy, messieurs , tn'appellez-vous monsieur le 
« duc, veti qu'il y a tant par le monde, et vous aul- 
'cc très Testes comme moy. » A quoy lui feirent res- 
ponse, et lui dirent que c'estoit pour ce qu'il estoit duc 
de Bretaigne , et que c'estoit la principale duché de 
toute la chrestienté > et qu'il se dévf dit noinmer duc 
sans queue. Le souper faict, retournèrent tous au logis 
du Boy, là où il ne feust plus question de deuil, car 
tout le monde l'avoit laissé : et estoit desja la Boyne 
en la salle , et se comidfcicerent lés dances de toutes 
parts , et durèrent bien tart. Le lendemain au matin 
feurent les espousailles , et ne feurent pas faictes à 
l'église, mais en une belle grande salle tendue de drap 
d'or, là où tout le monde lès pduVoit veoir. Et estoit le 
Boy et la Boy ne assis, et la Boyne , toute deschevellée, 
avoit un chapeau sur son chef, le pus riche de la 
chrestiettté , et ne porta point de couronne , pour ce que 
la coustume est de n'en point porter, si elles ne sont 
couronnées et sacrées à Saiqct Denis. Et là servit mon- 
sieur d'Angoulesme d'offrande au Boy d'une fort hon- 
lîeste sorte, comtne plus prochain du sang : et madame 
Claude, sa femme, servit la Boyne d'offrande et à la 
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messe fort honnestement. Et sçai bien que ; ladicte 
dame Claude avoit un merveilleusement grand regret, 
car il n'y avoit gueres que la Royne sa 'mère estait 
morte; et fallut à ceste heure quelle servit ce .qu'on 
avoit accoustumé de faire à la Royne sa mère. Le Roy 
et la Royne espousés, toute l'après-disner et sur le soir 
feust faicte la plus grande chère du monde. La nuict 
venue, se couchèrent le Roy et la Royne ; et le lende- 
main le Roy disoit qu'il avoit feict merveilles; Toutes- 
fois je crois ce qu'il en est, car il estait bien malaise 
de sa personne. Toutesfois c'estoit un gentil prince, 
tant à la guerre qu'aûltre part, et en toutes choses où 
on vouloit le mettre ; et feust dommaige quand cette 
maladie de goutte l'assaillit , car il n'estoit pas vieil 
homme. 

Les noces faictes et toutes ses bonnes chères, le Roy 
et sa femme et tous les Anglois s'en allèrent à Saint 
Denis, là où feust couronnée et sacrée ladicte Royne > 
en la présence de tous les Anglois et tous aultres étran- 
gers, et, ce temps pendant tes François, apprestoient 

les choses pour faires les jouxtes à. Paris. 

-■ • 

CHAPITRE XLIV. 

Comment la royne de France , sœur du roy d 'Angleterre , 

jftst son entrée à Paris ; des belles j oust es et tournois qui% 

Jeurent faicts y dont estoient tenans monsieur d' A ngour 

tesme et le jeune Advantureux 9 et six capitaines de 

France que ledict sieur dAngoulesme avoit choisis. 

[Novembre 1 5 14]- Quand la Royne feust couronnée 
à Saint Denis, elle vint faire son entrée à Paris, qui 



DE FLEURÀJTGE. 269 

feust fort belle ; et la faisoit merveilleusement belle à 
veoir , car elle estoit belle dame ; et aussi avoit long- 
tems que les Anglois n'avoient veu de triomphes de 
France, par quoy ils les trouvèrent merveilleusement 
beaux. Et ainsi s'en alla descendre ladicte dame Royne 
au palais, et fist tout ainsi que les aultres roynes ont 
accoustumés de faire en leurs cérémonies, qui sont 
merveilleusement grandes. Monsieur d'Angoulesmé, 
qui estoit jeune homme, voullust bien montrer qu'il 
n estoit pas mal content de ce mariage, nonobstant 
que si ladicte Royne eust eu un fils, il lui eust mer- 
veilleusement venu mal à propos ; et fëust ung temps 
qu'il en sceut bien mauvais gré au sieur de Longuç- 
ville , pour ce qu'il avoit traicté et pratiqué cedict ma- 
riage , lui étant en Angleterre prisonnier. Toutesfois 
ledict sieur d'Angoulesmé, deux jours après les nopces 
à Abbeville, pritl'Advantureux, en venant du logis du 
Roy et allant au sien, et lui dit : « Advantureux , je 
« suis plus joyeux et plus aise que je fus passé vingt* 
« ans ; car je suis seur, ou on m'a bien fort menti , qu'il 
« est impossible que le Roy et la Royne puissent avçir 
« enfans , qui est faict à mon advantage. » Et avoit 
tant fait ledict sieur, que madame Claude, sa femme , 
ne bougeoit de la chambre de la Royne , et lui àvoit- 
on baillé madame d' Aumont pour sa dame d'honneur, 
laquelle couchoit dans sa chambre. Or, comme je vous 
ai desja dict, ledict sieur d'Angoulesmé, voulant bien 
donner à congnoistre, pour complaire au Roy et aux 
Anglois, qu'il estoit bien aise dudict mariage, entre- 
prit les jouxtes et tint le pas. Et pour mieulx faire et 
plus honnestement , il choisit sept capitaines de France, 
et lui pour le huiçtiéme : et estoit le premier, monsieur 
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de Vendosme , monsieur de La palice , monsieur de 
Bonnivet, depuis admirai de France, le grand séné- 
chal de Normandie , le jeune Advantureux , le grand 
escuyer de France, et le duc de §uflfolk, anglois \. et 
avecques leurs aydes tinrent \ç pas k tous venansy tant 
Anglois que François , feust h çkwol ou à pied | et 
vous asseure qu'ils eurent merveilleusement à souffrir, 
car ils eurent dessus les bra§ plus, de trois cent hommes 
d'armes. Et y feulent faiçteç de fort belles choses , de 
frapper et bien jouxter; et encore feust plus beau à 
veoir les4>antjuets et festins qui s'y feirent : et serait 
chose trop longue à les vous compter, car il n'y eust 
seigneur de France qui ue festoyaat lesdits Anglois ; 
tellement qu'ils n'eurent jamais loisir, si longuement 
qu'ils y feurent , 4e disner ou souper une fois chez 
eulx, ni à leur logis- Quand toutes les choses eurent 
durées si* sen>ainçs , le* seigneurs et daines d'Angle* 
terre voullurent retourner à leur pays; et , après avoir 
eu bonne despesehe et force présens du Roy, pr^ndrent 
congé du Roy, de la Royne et de monseigneur d'An* 
goulesme; et les fist le Roy conduire et deffrayer jus- 
ques hors son royaume. Et demeura pour ambassadeur 
ordinaire le duc de SqflTolk ; car » à ce que j'en pus cook 
gnois^re , il ne youlloit point de mal à la sœur de son 
maistre. 
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chapitre; x,lv. 

Comment le roy Louis douzième , après avoir Jaict bonne 
chère ttvecçues sa nouvelle femme , mourut à Paris par 
un jour de Pan. 

[i er Janvier i5iÇ] L* Roy partit du palais, et s'en 
vint loger au* Tournelles i à Paris, parce que le lieu 
est en meilleur air , et aussi ne se sentait pas fort bien, 
car il avç>it youllu faire du gentil compaignon avec-* 
(jues s$ fe,nime; omis il s'abusoit, car il n estoit pas 
hoinme poiir çç faire i car de loMgrterçips il estoit fort 
malade, et spécialement des gouttes, et avoit desja 
cinq ou §ix ^ns qu'il en avoit cqidé mourir» car ibfeus* 
abandonne des médecins , et vivait d'ung merveilleu- 
sement grand régime , lequel il rorupist quand il feust 
avecques sa femme ; et lui disoient bien les médecins 
que, s'il continu oit, il en mourait pour se jouer. Ceuhc 
de la basoche à Paris disoient que le rcp a¥ Angle* 
terre avoit envoyé une haofuenée au rojr de France^ 
pour le porter bieu-tost et plus doucement en enfer 
qu en paradis. Taute&fois, lui estant bien malade, en- 
voya quérir monsieur d'Angonlesme, et lui dit qu'il se 
trouvait fort mal, et que jamais n'en eschaperoit; de 
laquelle chose ledict sieur le reconfor^oit à son pou-» 
voir, et (fu'il faisoit ce qu'il pouvoit. Et fist ledict sei* 
gneur Roy. à sa mort tout plein de mines : nonobstant , 
quand il se feust bien defiendu contre la mort , il mou-* 
rut par un premier jour de l'an, sur lequel jour fist le 
plus horrible temps que jamais On veit ; et vous jure 
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ma foi que ce feust dommaige de sa mort, et qu'il n'es- 
toit sain ; car c'estoit un gentil prince , lequel avoit faict 
beaucoup de belles choses en son temps, et la pluspart y 
estoit en personne, dont en seront les clyoniques mer- 
veilleusement belles. Lui mort, monsieur d'Àngpulesme 
se vestit de deuil , comme le plus prochain de la cou- 
ronne, et s'en vint au palais, et incontinent fist adver- 
tir en diligence tous les princes et dames du royaume, 
et spécialement madame sa mère : et, sans point de 
faulte , ce lui feust une belle estregne pour ung premier 
jour de Tan, veu que ce n estoit point son fils. Et, à. 
vous bien dire, ledict sieur d'Angoulesme naquit par 
ung premier jour de l'an; son père mourut par ung 
autre premier jour de l'an; et après eut le royaume 
de France par ung premier jour de l'an. Ledict feu Roy 
estant aux Tournelles, feust commencé à luy faire soi* 
enterrement , comme on a de coustume faire aux aul- 
très rois ; qui sont belles cérémonies et antiques. Et en 
portant son corps desdictes Tournelles à No$tre-Dame ,• 
avoit gens devant avecques des campanes, lesquelles* 
sonnoient et crioient: Le bon roi Louis, père du peu-* 
pie, est mort. Et quand tout feust faict, ce qu'il apparu 
tenoit de faire à Nostre-Dame, feust convoyé, par les : 
princes et seigneurs de. son royaume, à Sainct Denis, 
là où feust faict son enterrement, lequel feust mer- 
veilleusement beau et triomphant. Et vous asseure que» 
monsieur d'Angoulesme daulphin, et madame Claude, 
sa femme , et fille dudict seigneur feu Roy, éh feirent 
merveilleusement bien leur debvoir; car il n'y feust 
rien oublié ni espargné , comme l'on doit faire à l'hon- 
neur d'ung tel prince. 
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CHAPITRE XLVt 

Çp 'devise quefist la royne Marie dç Çrance^ après 1p. mprt 

du Roy sonjmary. 

[Mars i5i.5] Le roy kou}$ çapti; et enterré % mon* 

sieur d'Àngoulesme , comme roy, faisoit £b|^t sojji d^>^ 

voir de réconforter la rqyn£ Marie ; aussi & Upit paa^. 

dame sa femme. Et est la çoustupae telle des roynjeft 

de France, que ? quand le Roy çst mpjt, ellep çqat six 

sepmaiaes au lict , sans vepir fo^s djelqi çbandjelle. Et es-\ 

toient journellement ayecqg^s lajkcte Royne m$àfè&e> 

de Ne vers et madame 4'4u>nçtnt; e t avpittput soq e$* 

tat aussi grand que quand le Roy son raary vivoit. Efc 

ce temps pendant environ troi$ sepijpaiites ou xmg mpj& 

après la mort du feu roy Louis, monsieur d'A^gou-. 

lesme , daulphin , demanda à. ladicte Royne s'il aç 

pouvoit nommer roy, à cause quii ne sçavpit si çlle es* 

toit enceinte ou non ; $W quoi ladicte dame kri fi$t res* 

ponse qu'ouy, et qu'elle ne sçavoit aultre roy que lvi; 

car elle ne pçnspit avoir fruict au vejafci ^ qui J'çn p$p$ 

empescher. Or avoit entendu le Roy, lui esJ,£^ iftgn* 

sieur d' Angoulesme , l'amitié que lç dv£ de SufFqlk 

portoit à ladicte royne Marie , çt aussi quelle n$ 1$ 

hayoit pas ; et lui dit : ce Monsieur de Suffolk, je pçai 

ci bien de vos affaires, jet l'amitié qy.'aveç avecqijies la 

« royne Marie, et YQStve gouvernement, et beaucoup 

« d'aultres choses plus que vous ne pensez. Je ne vour 

« drois point que quelque chose se fist là ou je ppusse 

16. 18. 
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« avoir honte, ny le roy d'Angleterre, mon frère, 
ce avecques lequel je veulx garder toute l'alliance et 
« amitié qu'il avoit avecques le feu Roy mon beau- 
ce père; et, pour ce, je vous prie que ne fassiez chose 
« que ne soit à mon honneur ; et s'il y avoit quelques 
ce promesses entre vous et la Roy ne, faites tant que 
ce vostre maistre, duquel vous estes bien aimé, m'en 
ce escrive, et en serai fort bien content. Mais autre- 
ce ment, gardés vous, sur vostre vie, que ne fassiés chose 
ce qui ne soit à faire; car, si j'en fus adverti , je vous 
et ferai le plus mary homme du monde. » Et la lui pro- 
mist ledict SufFolk, et lui dit : « Sire, je vous jure sur 
« ma foi et sur mon honneur, et suis contant que me 
<c fassiés couper la teste , si je fais chose qui soit contre 
ce votre honneur ni la volonté de mon maistre : » la- 
quelle chose il ne tint pas; car, trois ou quatre jours 
après qu'il eust faict ladicte promesse, espousa secrète* 
ment ladicte Roy ne; et ne seust mener son affaire t si 
secrètement que le Roy n'en feust adverti. Laquelle 
chose par lui entendue, ihanda ledict dite de SufFolk 
à parler à luy, et lui dit : ee Monsieur de SufFolk , je 
ce suis advefti de telle chose : je ne pensois point que 
ce feussiez si lâche; et, si je voulois bien faire mon deb- 
« voir, tout à cette heure je vous ferois trancher la teste 
a sur les espaules ; car vous m'avez faussée vostre foy, 
ce et, me fiant en vostre foy, je n'ay point faict faire 
ce le guet sur vous , et secrètement vous avez espousé 
ce la royne Marie, sans mon sceu. » A quoi respondit 
- ledict duc de SufFolk, ayant belle peur et grande 
crainte, et dit : ee Sire, je vous supplie que vostre 
ce plaisir soit de me le pardonner ; je confesse que 
' « j'ai mal faict; mais, sire, je vous supplie d'avoir es- 
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tt gard à amours qui me l'ont faict faire, et me sub- 
« mets du tout à vostre miséricorde , vous suppliant 
w avoir merci de moi. » Sur quoi le Roy lui dit 
que ja il n'auroit merci de lui, et qu'il le mettrait 
en bonne main , tant qu'il en auroit adverti le roy 
d'Angleterre, son frère j et, s'il le trouvoit bon, aussi 
feroit-il. Toutesfois aucuns soupçonnoient que le Roy 
le faisoit par finesse , de peur que le roy d'Angle- 
terre n'en flst une grosse alliance autre part 
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CHAPITRE XLVIL 

Comment monsieur d'Angoulesme François, premier de ce 
nom , feust sacré roy de France , h Rheims; de son en- 
trée à Paris , et des belles jousles et tournois qui y f eurent 
Jaictès , là où esloit monsieur de Nassau , monsieur de 
Sempy , ambassadeur pour le roy Catholique; et de ce qui 
s y fist. 

Afin que vous entendiés , quand le roy Louis dou- 
zième feust mort, tous les princes de France se reti- 
rèrent vers monsieur d'Angoulesme, et av oit une mer- 
veilleusement grosse cour à Paris; et quant tous les 
princes chrestiens envoyèrent ambassadeurs devers lui, 
et vint nouvel ambassadeur de par l'Empereur, le 
comte de Nassau et le sieur de Sempi, et pour le roy 
d'Angleterre feust nouvel ambassadeur maistre Bou- 
lant, lequel apporta nouvelles que le roy. d'Angle- 
terre estoit content du mariage de la royrie Marie, s^ 
soeur, et de l'avantdict duc de Suflblk; de laquelle 
dbojse le Roy feust bien aise : par ce moyen il estoit 

«8. 
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asseuré que le roy d'Angleterre n'en pouvoit faire 
grosse alliance autre part. Et fist faire le Roy bonne 
despeche à laddcte roy ne Marie de. tout le douaire 
qu'elle avoit en France ; et s'en retourna en Angle- 
terre, avecques ledict ducde S^SbJik, et demeura le; 
susdict maistre Boullant açskasgadçur en France pour 
lç roy d'Angleterre. Et, après cela feiet, vint n&adame 
de Bourbon et toutes les dames et princesses de France, 
pour accompagner madame d'Ajagouiesme, roy ne, 
au sacre du Roy à Rheims. Et vint passer ledict sei- 
gneur à Ghasteau-Thieri, lequel il donna au jeune 
Àdvantureux , qui est belle ville et belle place; et de- 
là il alla à Rheims, oh se trouvèrent tous les pairs de 
France, au moins ceulx qui y servoient. Et croi que 
toute la chrestienté y avoit ambassadeurs : et y vint 
monsieur de Lorraine, monsieur de Genève, et mon- 
sieur de Sedan. Et feust le sacre (0 dudict Roy mer- 
veilleusement beau et triomphant; et séjourna quel- 
ques jours à Rheims, faisant bonne chère, et tous les 
ambassadeurs avecques lui ; et de-là s'en alla à Saint- 
Thieri, à trois lieues dudict Rheims, où fault que tous 
les rois de France, après leur sacre , voisent faire une 
offrande ; et de-là à Saint Marcou , où le Roy fist la 
fieufvaine : et est ung saint de grand mérite, et qui 
donne grande vertu au* rojs de France, car par ce 
moyen ils guerrisseçt les éternelles, et ne se passe an 
que le Roy n'en guerrisse mille personnes, qui est une 
merveilleusement belle chose. Gela faiçt , vint à Saint- 
Denys, où il feust couronné; et feust son couronne- 
ment merveilleusement triomphant. Et après vint à 

" (') Et feust le sacre : cette cérémonie eut lieu le a£ janvier i5i5* 
François I ayok yingt-un ans. 
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Paris faire son entrée, qui feust merveilleusement 
belle, où feurenttous les princes et dames dû royaume 
de France, et beaucoup d'aultres estrangers, tant Ita- 
liens que aultres. Les joustes feurent belles; et y feu- 
rent tenans monsieur de Saint Paul , monsieur de Y en- 
dosme , le jeune Advantureux et aultres seigneurs. Et 
les venans estoient monsieur d'Âlençon, monsieur de 
Bourbon, monsieur de Guise, et aultres princes et gros 
seigneurs. Et feust le tournoi des plus beaux du monde,, 
tant à pied que à cheval. Et après le tournoi, des ban- 
quets et festins qui se feirent avecques Les dames n'en 
fault point parler, car ce feurent les plus beaux du 
inonde. Ce temps pendant que ces choses se fa i soient,, 
le Roy et son conseil ire perdoient point temps avecques 
les ambassadeurs des princes qui estoient là j car il re- 
continua la paix avecques le roy de Castiile : et y feust 
faict le mariage (0 de madame Louise, fille aisnée du 
Roy , au susdict roy de Castiile ; et aussi feust renfor- 
cée l'alliance d'Angleterre et celle d'Ecosse, et les m- 
-telligences qu'il avoit en Italie. Et, cela faict, le Roy 
tira vers Btois , et se despartirent tous les princes, pour 
retourner chacun en son pays. 

(0 Et y feust faict le mariage : Du Bellay, mieux instruit qwe ïlen- 
lange, puisqu'il fit partie de l'ambassade qui fut envoyée à Charles 
d'Autriche, dit que ce fut madame Renée, seconde fille de Louis XII , 
qui fut alors promise à ce jeune prince. 
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CHAPITRE XLVIII. 

Comment le rqy François , premier de ce nom, après avoir 
mis ordre à ses affaires en France, commença à dresser 
son armée , pour aller en Italie. 

Le Roy se voyoit paisible de tous costés, jeuiie> 
riche, et puissant homme, et de gentil cœur; et gens 
autour de lui, qui ne lui descoriseilloient pas la guerre, 
qui 1 est le plus noble exercice que peult avoir ung 
prince ou ung gentilhomme, quand c'est bonne que- 
relle. Et ainsi commença à dresser son armée, pour 
faire son voyage d'Italie; car il en estoit pressé par les 
parts qui tenoient pour lui audict Italie. Le Roy fist 
incontinent despeschèr par tout, pour avoir lans- 
quenets , et envoya le duc de Suffolk d'un costé , et 
manda au sieur de Sedan et au jeune Advantureux 
lui en faire recouvrer : ainsi fist-il à monsieur de GueL- 
dres, ausquel il promist estre chef général de tous les 
lansquenets, quifeurent en nombre vingt-six mille. Et 
à vous en dire le vray , quand son armée feust assem- 
blée et dressée, c'estoit une des plus belles que je vis 
oncques; car, quand ledict sieur Roy feust à Lyon^ 
monsieur de Gueldres et monsieur de Lorraine se 
trouvèrent vers lui , ausquels il fist merveilleusement 
bonreeueil : et aussi y vindrenttous les princes de son 
royaume. Et là fist le compte et le get de son armée, 
et trouva, comme je vous ai dit, le nombre de vingt- 
six mille lansquenets ; desquels estoit chef le sieur de 
Gueldres, et les principaux dessous lui estoient le due 
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de SufFolk, le comte Wolf, Brandecque, et ung capi- 
taine qui avoit nom Michel Opembergh, gentilhomme 
de monsieur de Gueldres , et qu'il avoit bien servi en 
ses guerres de Gueldres, et le capitaine Tavennes, qui 
avoit amené six mille lansquenets , qui se nommoient 
la bande noire, la plus belle bande que Ton ait gueres 
vue ; et leur avoit faict faire monsieur de Sedan leurs 
monstres à Maisieres sur Meuse , et delà les envoya à 
diligence vers Lyon, après le Roy qui passoit desja les 
monts. Et avoit ledict seigneur Roy, avecques lui, deux 
mille cinq cent hommes d'armes d'ordonnance , quinze 
cent chevaulx-legers, sans les pensionnaires gentils- 
hommes de sa maison, et ses gardes, et dix mille ad- 
vanturiers françois, dont estoient capitaines Georget 
Bonnet, et Maulevrier; et avoit aussi dix mille Gas- 
cons, Biscains et Navarrois , que menoit le comte Pe- 
dro Navarre, chef de tous les gens de pied françois, 
et avoit avecques lui le baron de Grammont, Henry 
Gonnet, et plusieurs autres gentils capitaines : et avoit 
ledict Pedro Navarre faict faire une manière de parc, 
auquel avoit une façon d'artillerie, que le jeune Ad- 
vantureux avoit appris , et n'estoit pas plus longue de 
deux pieds, et tiroit cinquante boulets à ung coup, 
et servit fort bien ; et en fist faire ledit Advantureux 
trois cent pièces à Lyon, qui se portoient sur mulets, 
quinze jours avant que le Roy partit, par l'ordon- 
nance dudict seigneur Roy ; et est une façon d'artillerie 
de quoy on n'a pas encore usé. Les noms des capi- 
taines que le Roy avoit avecques lui vous seroienfc 
trop longs à nommer; mais les princes estoient mon- 
sieur d'Alençon , monsieur de Bourbon, monsieur de 
Vendosme, monsieur de Gueldres, monsieur de Lor- 
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raine, monsieur de Lautree, pour l'heure mareschâl de 
France > monsieuï de Bonnivet , lequel à esté , depuis 
la mort de monsieur de Gravillè , admirai de France, 
car ià en avoit le don et la réserve dès long-temps ; 
monsieur de LàPalice , mareschâl de France ; le sieur 
Jean Jacques TYivulce, aussi mareschâl de France; 
monsieur Humbercourt, monsieur de Bayard, le 
comte de Sancerre ; le jeune' Âdvantureux avecque* 
deux cent hommes d'armes, cetttde la bande de mon- 
sieur de Sedan, son père , dont estoit lieutenant mon- 
sieur de J a mets, frère dudrct Âdvantureux; monsieur 
«TAubigAy, le baron de Bearn, monsieur de Bussy 
d'Aïnboisé, La Clayette, le grand escuyer Galeas, et 
tcinq ou six compagnies italiennes; et beaucoup d'au- 
tres capitaines, que ne vous sçaurois nommer. Tous 
lés princes et capitaines ci-dessus nommés estoient 
chefs de cent hotnmes d 'artttefc , de cinquante et dé 
Quarante. Et avoît JèdictseigtteuT Roy son artillerie 
inerveïlîeusement bien esquivée, étëstôït de Soixante 
et douse grosses pièces , et deux mille cinq cent pion- 
niers , dont estait chef le sénéchal d'Armagnac, Gai- 
iîot , maistre de l'artillerie de FYariCe ; et ëstoit tout 
ledit esquipafge à là monde françoisfe , qui est telle que 
chacun sçait bien. Et prînt £ongé lédict seigneur Roy 
de Madame sa mêrâ, et de sa sèéur la duchesse d' Alen- 
çon, lesquelles Tavoiènt convoyé jusqu'à Lyon : ainsi 
partist et se inist 'es motataignës, âvécques son armée"; 
vt laissa régente en France fùadamè sa rnere, et aùltrèà 
bckis "capitaines f èt bon-conseil ; et entre auttrés y de- 
meurèrent monsieur dXfrval, et triôûsieur d'Âspàrau^ 
frerè de monsieur de La\itree en Guyenne, et par tout 
les pays gëtis de bien et gfros personnages. 
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CHAPITRE XLIX. 

Comment le Rqy partit de Lyon > pour achever son entre- 
prise; et comment Prosper Colonne Jeust prias par le 
màreschal de Chabahnes , seigneur de La Police ; et 
comment monsieur de Laùtree et F Àdvantureux sui- 
virent les Suisses , qui se retirèrent vers Saluées. 

[Août i5i5] Quand le Roy feust dedans les mon- 
taignes, et passé oultre Grenoble, le màreschal de 
Chabannes, qui avoit quelques espies et intelligences 
en Italie, feust adverti comment Prosper Cologne es- 
toit-en jine petite ville en la fin dû Pifedmont, nommée 
Villefranche, avecques toute là gendarmerie , sfens les 
Suisses. Ledict sieur de La Palice qui estoit un grand 
homme de guerre , print son chemin vers le pays de 
Saluées ; et estoient avecques lui monsieur d' Aubigtiy, 
monsieur d'Humbercourt, monsieur Bayait, et trois 
cent hommes d'armes, d'aultres capitaines; et pou- 
voient estre en tout cinq cent lances. La grosse artil- 
lerie du Roy et quelques gens de pied prindrerit leur 
chemin par le mont Genève , pour descendre à Suse j 
car il n'y a mont par où elle peut passer que parla. Et 
le "Roy et l'artillerie légère print son chemin à Quiles- 
tre, qui sont trois montaigiïes diverses, et vint descen- 
dre à un chasteau, sur montaigne, la petite ville en bas, 
nommée Rosques Parviere , Joignant au marquisat de 
Saluées. Or les Suisses avaient assiégé une ville, la 7 
quelle s'appelle Dragony , et soht là trois villes assez 
près Tune de Faultre : et s'appelle la première Coûy ; la 
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seconde, Tracony, et la troisième Dragony; dont la 
plus grande paît appartient au marquis de Saluées, et 
l'aultre à monsieur de Savoye- Lesdicts Suisses ne sça- 
voient pas ou les François vouloient passer, et, pour 
leur couper chemin, vindrent assiéger la plus proche 
ville du mont, c'estoit Dragony -, et n'y avoit dedans que 
des vilains , et avoient lesdicts Suisses avecques eulx 
grosse artillerie, et y feirent grosse batterie, et la bres- 
che pour y entrer trente hommes de front, et donnèrent 
l'assault. Ceulx de la ville feurent advertis que le Roy 
marchoit, et espéraient de bref avoir secours, comme ils 
eurent , et en cet espoir r ecèurent Fassault deux ou trois 
fois , et se deffen dirent si vaillamment qu'ils repoussèrent 
. les Suisses ; et y eust bien sept ou huit cent tués. Quand 
les Suisses eurent entendu que le Roy à puissance mar- 
choit,- et lès approchoit de près, laissèrent ladicte ville 
pour retirer leur artillerie à leur camp ; car ils n'es- 
toient là que dix ou douze mille hommes, et n estoient 
pas pour attendre la puissance du Roy , qui estoit telle 
que je vous ai dit ; mais elle n estoit pas ensemble , et, 
si j'eusse esté Suisse, j'eusse plustost combattu le Roy, 
à la descente des montaignes, qui avoit attendu que 
toute son armée feust ensemble ; et feust une grosse 
faulte à eulx. Or laissons les Suisses tirer vers Saluées, 
et retournons à monsieur de La Palice, lequel, tandis 
que lesdicts Suisses, par faulte de chevaulx, tiroient 
leur artillerie à force de col, avoit passé les monts 
avecques toute la gendarmerie, fist telle diligence > 
tousjours bonnes espies sur espies , qu'il passa le Tessin 
à un gué, là où les guides le menoient. Quand ilfèust 
oultre l'eauë, à dix mille de Villefranche , où estoit 
Prospér Colonne, douze heures avant le jour envoya 
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monsieur de Hûmbercourt avecques deux cent hommes 
d'armes , pour aller gaigner la partie de la ville en la- 
quelle estoit ledict Prosper avec douze cent hommes 
d'armes, et pensoit qu'il ne feust encore nouvelles de 
François, qu'à l'endroit de Guillestre par où le Roy 
descendoit, et aussi la grosse artillerie qui venoit par 
Suse; mais il ne se doutoit de la grande diligence que 
monsieur de» La Palice avoit faicte, lequel estoit des- 
cendu avant les deux , à sçavoir, le Roy et son artillerie. 
Et feurent tous esbahys ceulx de la porte dudict 
Villefranche , quand monsieur de Hûmbercourt, qui 
menoit F avant-garde, vint à la porte à belle course de 
cheval , et ne seurent jamais mettre ordre , ni venir à 
temps, qu'ils ne trouvèrent gens qui la vouloient fer- 
mer; ce qu'ils eussent faict, si un archer (0 ne se feust 
approché, lequel boutta sa lance entre les deux bat- 
tans de la porte, tellement qu'ils ne la seurent jamais 
fermer; et à force de cheval entrèrent dedans, et re- 
poussèrent tous les gens de cheval et de pied qu'ils 
trouvèrent; et y eust là gros combat; mais la grosse 
flotte vint, qui les suivit ; ils estoient rebouttés, et y 
feust ledict sieur d'Humbercourt bien fort blessé au 
visage. Et sans point defaulte il y avoit dedans ladicte 
ville deux fois autant de gendarmes qu'estoient ceulx 
de dehors qui les assailloient ; mais ils feurent prins 
en si grand désordre qu'ils n'eurent loisir d'eulx mettre 
en deffense que bien peu. Et feurent prins ledict Prps- 
per Colonne, et tous les autres capitaines, tout ainsi 
qu'ils alloient disner; et feurent aussi prins ceux der 
dans; et y en eust beaucoup de tués. Après cela faict, 

(*) Un archer : cet archer g'appeloit HaHancourt ; il étoit de Picardie.. 
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le mareschal de Chabannes en advertit le Roy, lequel 
en feust merveilleusement bien aise , car c'est un grand 
advantaige pour sa conqueste d'Italie. Et se retira le» 
dîct mareschal vers le Roy, avecques tous ses prison- 
niers, auquel le Roy fist bon recueil, et à tous les 
mitres capitaines , car ils l'avoient bien gaigtoé. Et de- 
là ordonna monsieur de Lautrec et le jeune Advantu- 
reux avecques six cent hommes , pour aller chevau- 
cher les Suisses, qui menoient l'artillerie à leur col, 
comme vous ai dit , l'amenèrent ainsi de Saluces à 
IFontcallier. Et > eulx estant là, le jeune Àdvantureux 
sceu&t qu'il y avoit des Suisses en la ville de Thurin •, 
et des principaux, qui estoient venus vers monsieur de 
Savoye ; et le principal d'eulx estoit ung nommé JeaA 
Gaudîon , des plus fins de toutes les ligues,, et vouloit 
|>ratiquer quelque traité arec monsieur de Savoye» 

Or les villes de monsieur de Savoye estoient neultres, 
et y pouvoient entrer Suisses et François ; et le jeiiné 
Advantureux , pour achever son entreprinse , advertit 1er 
comte de Sancerre , qui estoit jeune homme , et homme 
de bon vouloir, lequel avoit cinquante lances, et se 
mist en chemin pour aller à Thurin. Et avecques eulx 
Tint monsieur de Lescun, frère de monsieur de Lau- 
trec, qui depuis a esté mareschal de France, et n'y 
avoit pas trois mois qu'il avoit quitté le rond bonnet 
et estoit evesqne de Tarbes : et pour veoir la guerre 
Favoit laissé, car il n'avoit point voulu estre d'Eglise; 
et estoit des premiers qui alloient aux champs, et vous 
a&seare qu'il se fist gentil capitaine, et homme de bien y 
et est mort tel. Ledict jeune Advantureux et-ses gens 
marchèrent et vindrent à Thurin, et laissèrent trente- 
)mmmes à la porte : le résidu de la gendarmerie en- 
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tinrent tout droict au logis où estoient lesdicls Suisses t 
qui se voullureut deflfeudre à coups, de harquebutte; 
mais pu leur commença à crier que le premier homme 
qui tireroit seçoit hache en pièces, et qu'où bouterait 
le feu à la maison ; et cessèrent de plus tirer, et se ren- 
dirent. Et cela entendu par monsieur de Savoye en- 
voya uug gentilhomme devers ledict Advantureux, lui 
prier qu U ne voullust point toucher auxdiçts Suisses, 
ni les prendre ou emmener; car ce qu'ils faisoàeutes- 
toit pour affaire du Roi, et à bonne intention ; laquelle 
chose ledict Advantureux ne voullust croire, tant 
qu'un gentilhomme nommé Morette vint, lequel ap- 
porta lettres faisant mention que ce quelesdits Suisses 
feisoient estoit pour le semee du Roy. Et , cela faict, 
ledict Advantureux le$ laissa aller : nonobstant U priai 
leur foy, et après s'eu retourna , et tous ses gens , à 
Moncallier, avecques monsieur de Lautrec > et de-& on 
il estoit parti. Et lui arrivé, manda au Roy Ce quil avôit 
feict , dequoi ledict seigneur Roy feast bien marri; 
car, si lesdicts Suisses eussent este prins, il n'y eust 
jamais eu journée ni bataille, car c' estoient tous les 
principaux de toute l'armée. Et , comme je vous a j 
çy-devant dit , les Suisses iïroient leur artillerie a^J çol, 
à faulte dechevaulx, et lea François les chevauchaient 
toujours, jusques à une petite ville qui est à monsieur 
de Savoye , en la fin du Piedmotti, laquelle se nomme 
Chivas ; et là feust ordonné le jeune Advantureu* pour 
aller tenir ladicte ville, à cause qu'elle estoit bonne 
Françoise. Et le vindrent accompaigner, jusques au bord 
de l'eaue, cinq cent hommes d'armes, et estoient les 
Suisses de l'aultre costé de l'eaue, ou estoit ladicte 
ville de Chivas, et leur artillerie; et commencèrent à 
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battre ladicte ville. Et le jeune Advantureux, aveccpies 
la gendarmerie, voulant entrer dedans, vist qu'elle es- 
toit ja prise , car les vilains la laissèrent perdre; et y 
feust tué plus de trois mille personnes, jusques aux 
petits enfans, et les prestres dedans les églises, et par 
tout. Quand les Suisses visrent F Advantureux avecques 
la gendarmerie, commencèrent à desloger pour gai- 
gner pays; car ils avoient peur que l'armée du Roy 
ne les attrapast, avant qu'ils eussent gaigné Milan et 
les aultres Suisses qui leur venoient au secours ; et se 
partirent hors de la ville en une belle place, avecques 
leur artillerie. Et quand T Advantureux vist ce, poussa 
dedans la ville, et en tua quelques uns qui estaient 
demeurés -derrière , et sauva aucuns povres gens qui 
s'estoient sauvés en une tour, et de là leur alla don- 
ner l'escarmouche en cette belle plaine de Chivas, où 
coups de harquebutte ne coustoient rien, car il y en 
a voit qui voloient. Cela faict, se retira ledict jeune Ad- 
vantureux vers monsieur de Lautrec, et mandèrent au 
Roy les nouvelles de Chivas , et la cruauté qui y avoit 
esté faicte ; dequoi il feust fort marri. Et les Suisses 
tirèrent toujours leur chemin vers Novarre, avecques 
leur artillerie, qui leur faisoit une merveilleuse peine , 
car il falloit qu'ils la tirassent la pluspart au col ; et la 
boulterent dedans le chasteau et ville de Novarre, qui 
tenoit encore pour eulx. Et, ce faict, s'en allèrent à 
Milan où estoitle MoreMaximilianCO, duc de Milan, 

(0 Le Mort Maximilian : on donnoit à Maximilien Sforce, fils de 
Ludoyic, b surnom de fyLore qu'ayoit porté son père* 
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bien la finesse du cardinal de Sion , et aussi ils ne Fai- 
moient point, lesquels prindrent conseil avecques 
leurs gens, et estoient des haults cantons, comme 
Zurich , Uji , Berne , et Onderwalde : et des princi- 
paulx estoit ung gentilhomme de Berne , nommé Al- 
bert de La Pierre , qui communiqua la finesse du 
cardinal de Sion , et remonstra à tous ses compaignons, 
les capitaines des haults cantons , la honte que ce leur 
seroit et à toute la nation, de tromper ung tel 
prince que le roi de France , veu qu'ils s'estoient ac- 
cordés avecqnes lui, et que leurs ambassadeurs es- 
toient avecques ceulx de France audict Galeras. Et, 
comme il debattoit ces querelles, le cardinal de Sion 
avoit desja gaigné les aultres capitaines , et fist sonner 
l'allarme, pour ce que le jeune Advantureux -et le 
comte de Sancerre estoient venus faire l'escarmouche; 
et fist saillir lesdicts Suisses, et tirer du chasteau 
quatre pièces d'artillerie couleuvrines, et fist sonner 
le cornet de bœuf, et celui d' Onderwalde , quistap- 
pelle le cornet de vache ; et fist marcher les Suisses , 
lui estant en personne , diQict au campduRoL Quand 
ils feurent hors de la ville , Albert de La Pierre, et tes 
aultres capitaines des, haults cantons,, fisrent arrester 
tous leurs gens , qui. estoient bien en nombre de qua- 
torze mille, et remontrèrent aux communes et & 
leurs compaignons comment ils ne voulaient p&nt 
faulser^leur foy et serment,, ni aller contre l'honneur 
d'eulx et de leur nation, à l'appétit dur cardinal et du 
More. Et, pour vou$ Le faire court, 3'e» retournèrent 
des haults cantons., quatorze mille hommes , dont Al- 
bert de La Pierre estoit ungdesprincipaulx capitaines ; 
et se retirèrent en leur pays de Suisse j et- le demeu- 
16. 19 
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Suisses, de se trouver à Galeras, pour confirmer ce 
qui avoit esté pour parlé et accordé entre eulx. Et 
envoya ledict seigneur Roy , pour sa part , pour am- 
bassadeur y. monsieur le Bastard de Savoy e, depuis 
grand - maistre de France , et monsieur de Laufrec , 
et, avecques eulx, cinq cent hommes d'armes ; et leur 
bailla cinquante mille escus d'or, pour porter aux- 
dicts Suisses : et pensoit, sans point de faulte, ledict 
seigneur Roi, avoir du tout appointement avecques 
eulx ; et ne faillirent, lesdicts Suisses, de leur coste à 
eulx y trouver; et parlèrent ensemble, avecques les- 
dicts ambassadeurs , de leurs affaires. Or le cardinal 
de Sion , qui estoit le plus mauvais François qui feust 
oneques, et qui avoit ammené les Suisses au. secours 
du More, entendit, et aussi fist ledict More, que Tap- 
pointement se vouloit faire entre le Roi et les Suisses f 
et qu'ils ne viendroient point au dessus de leur entre- 
prinse. Ledict cardinal fist sonner le tambourin, et fist 
assembler tous les Suisses en Germanie r en la plac^ 
du chasteau de Milan ; et là fist faire ung rang, et lui , 
au milieu, en une chaise , comme ung regnard qui 
presche les poules, leur fist entendre comme le Roi 
n'avoit point de gens avecques lui ; car il avoit envoyé 
une partie de son armée à Galeras ; et qu'ils combat- 
taient pour la sainte Eglise , et que jamais gens n'au- 
roient tant d'honneur en leur affaire qu'ils auroient. 
Et, ce faict, leur fist prendre à chacun une clef, et 
donna quelque argent aux capitaines particuliers. 

Or estoient les Suisses dedans Milan trente-six ou 
trente-huit mille hommes , et avoit en ces bandes quel- 
ques capitaines particuliers., lesquels avoient pension 
du Roi, et estoient assez bons François; et entendoient 
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Fallarme, pour ce que le jeune Advantureux et le 
comte de Sancerre estoient venus faire l'escarmouche; 
et fist saillir lesdicts Suisses, et tirer du chasteau 
quatre pièces d'artillerie couleuvrines, et fist sonner 
le cornet de bœuf, et celui d' Onderwalde , qui s-ap- 
pelle le cornet de vache ; et fist marcher les Suisses , 
lui estant en personne, droict au camp du Roi. Quand 
ils feurent hors de la ville , Albert de La Pierre, et les 
aultres capitaines des haults cantons, fisrent arrester 
tous leurs gens , -qui. estoient bien en nombre de qua- 
torze mille, et remontrèrent aux communes et;à 
leurs compaignons comment ils ne voulaient point 
faulser leur foy et serment, ni aller contre l'honneur 
d'eulx et de leur nation, à l'appétit du* cardinal et dii 
More. Et, pour vous Le faire court, ^e» retournèrent 
des haults cantons., quatorze mille hommes , dont Al- 
bert de La Pierre estoit ung des principanlx capitaines ; 
et se retirèrent en leur pays de Suisse -, et le demeu- 
i6 4 19 
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jaqt avecques le cardinal de Sion , qui estaient vingt- 
quatre mille , avecques quelques Milanois de la partie 
du More, et quelques gens de cheval ; environ cinq 
cent commencèrent à marcher , environ trois heures 
après disner. 

L'Advantureux , les voyant marcher, laissa quelques 
gens derrière ,. pour les chevaucher et veoirce qu'ils 
feroient , et vint devers le Roy , à Marignan r et le 
freuva en sa chambre, où il essayoit un harnois d'Al- 
lemaigiie, pour combattre à pied, lequel lui avait faict 
apporter son grand - escuyer Galeas : et estoit ledict 
bernois merveilleusement bien faict et fort aisé, tel- 
lement qu'on ne l'eust sceu blesser d'une esguille ou 
espingle. Et,, incontinent qu'il vist ledict Advantureux, 
lui saillit au col, et lui demanda des nouvelles de 
Milan , car le Roi l'y «voit envoyé , et lui dit : « Corn- 
ai ment,, vous êtes- armé, et nous attendons aujourd'hui 
« la paix? » Sur 4juoi r Advantureux lui fist response : 
«, Sire , il n'est plus question de se mocquer, ni atten- 
« dre paix , et vous fault armer aussi bien comme 
« moi: et faictes sonner Tallarme ; aujourd'hui voifs 
« âvés la bataille, ou je ne cognois point à la nation à 
« qui vous avés affaire, » Ce faict, affin qu'on ne pen- 
sast point que. ce feust mocquerie, ledict Advantureux 
avait avecques lui un trompette,' auquel il fist sonner 
F/allarme. Et quand le Roi vist que c'estoit à bon es- 
qient , commença à s'armer, et print Barthelemi d'Al- 
vienne par la main, et lui dit : « Seigneur Barthe- 
« lemi, je vous prié d'aller en diligence faire marcher 
« vostre. -armée, et venés le plus tost que vous pour- 
« réis, soit jour ou nuict, où je serai; car vous voyés 
«quelle aifirire j'en ai* » Et alors se partist ledict 
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sieut Batlheiemi d'Alvienne, en bien grand diligence 
et en poste , pour faire ce que le Roi lui avoit com- 
mandé; et aussi il en avoit le commandement de 1^ 
seigneurie de Venise, avecques ce> qu'il estoit bon 
François, et le faisoit de bon cœur. Cela faict, qui 
feust subit, le Roi, et tout son conseil, envoya l'Ad* 
vantureux, et lui bailla la charge que debvoit avoir 
ung des plus vieux mareschaulx de France , car il es- 
toit encore bien jeune ; et lui commanda qu'il regar** 
dast les ennemis ce qu'ils faisoient, et quel ordre ils 
tenoient, et le lui fist sçavoir , affin que là selon il or-» 
donnast la bataille. Et , quand il vist qu'il auroit ba-» 
taille, pria monsieur de Bayai d, qui estoit gentil che- 
valier, qu'il le fist chevalier de sa main ; qui feust un 
grand honneur audict sieur de Bayart , de faire ung 
ï*oi chevalier, devant tant de chevaliers de l'ordre et 
de gens de bien qui estoient là. Laquelle chose faicte, 
l'Advantureux partist, et rencontra monsieur de Bour- 
bon et monsieur de La Palice, qui avoient desja l'ai* 
larme, lesquels lui baillèrent la mesme charge que 
le Roi lui avoit baillée ; et print avecques lui vingt 
hommes d'armes, et s'en alla au devant des Suisses, 
lesquels il rencontra à deux milles près du camp ; et 
estoit desja assez tard; et feirent semblant les Suisses 
d'eulx vouloir loger , ce que manda lëdict AdvanUU 
reux au Roi ; mais , pour ce qu'il ne laissast pas h 
mettre toujours ses gens en ordre, èe que fist ledict 
seigneur Roi , aussi fist monsieur de Bourbon , qui 
menoit l'avantgarde. Cela faict r les Suisses marchè- 
rent tousjours le grand pas, et ne se logèrent point. 
Et quand l'Advantureux vist ce , manda au Roi et à 
monsieur de Bourbon que ce jour ils auroient lal>a-* 

*9< 
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taille, et que tout le monde se déliberast de bien frap- 
per. Et ne vous fault oublier à dire que monsieur de 
Gueldres (0, trois jours devant la bataille, pensant que 
Tappointement se feroit, et aussi pour quelque affaire 
qu'il disoit avoir en son pays, demanda congé au Roy, 
et se retira ; de quoi il fist merveilleusement mal , car 
plusieurs disoient que c'estoient peur des coups; et en 
feurent fort marris tous ses amis, et aussi feust madame 
la mère du Roy ; car elle lui eust bien voulu de grands 
biens, pour ce qu'il estoit son parent bien proche. Et 
s'en alla ledict sieur de Gueldres en diligence, et bailla 
charge générale à monsieur de Guise , son nepveu, 
qui en fist merveilleusement bien son debvoir, et feust 
bien fort blessé à cet affaire; et certes c'est unhonneste 
prince et gentil compaignon. 

Or, pour retournera nostre propos, ledict Advan- 
tureux avoit laissé soixante hommes d'armes de sa 
bande, avecques les cent hommes d'armes de la bander 
de monsieur de Sedan, que menoit monsieur de Ja- 
mets, frère dudict Advantureux ; et leur avoit dit qu'ils 
ne bougeassent d'ung lieu où il les avoit mis , qui es- 
toit avecques monsieur de Bourbon. Et y estoit le sieur 
de Braine, beau-frere dudict Advantureux, lequel y 
estoit venu pour son plaisir; aussi y estoit monsieur de 
Rochefort, bailly de Dijon ; monsieur de Saussy, frère 
dudict Advantureux; monsieur de Vandenesse, frère 
de monsieur de La Palice , lesquels y estoient pareil- 
lement venus pour leur plaisir. Et ledit Advantureux, 
au retournant ayant les Suisses sur les bras, et escar- 

(■) Monsieur de Gueldres : Ce prince venoit d'apprendre que les Fla- 
mands, sujets de Charles d'Autriche , ayoient fait une invasion dans 
Sjon pays : il partit pour les défendrei 
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mouchant contre eulx , trouva lesdictes bandes fran- 
coises arrière d'où il leur avoit ordonné, et en lieu fort 
mal advantaigeux ppur eulx, et en feust bien fort 
niarry ; mais , puisqu'ils estoient venus jusques-là, il en 
falloit faire son mieux ; car lesdicts gens d'armes es- 
toient mis de façon qu'ils ne pouvoient dissimuler le 
combat, et estoient les premiers combattans, et si ne 
pouvoient aider à l'armée , ni l'armée à eulx. Et quand 
l'Advantureux vist qu'il n'y avoit autre remède , fist 
prendre à chacun son habillement de teste , et donner 
dedans : et là feust blessé son cheval d'un coup de har- 
quebutte, dont il mourut incontinent après. Et à ceste 
charge fist merveilleusement son debvoir le comte de 
Brayne, aussi fist le bailly de Dijon, et y feurent leurs 
deux chevaulx blessés. Et aussi y feirent merveilles le 
sieur de Jamets, monsieur de Saussy, et monsieur de 
Vandenesse , qui estoit gentil compaignon ; et y feust 
aussi blesse le vicomte d'Estoges d'un coup de har- 
quebutte en la cuisse : et y demeura des gens d'armes, 
mais pas beaucoup. Et sans point de faulte le jeu es- 
toit mal parti, car les François n'estoient que deux cent 
hommes d'armes contre bien quatorze mille Suisses ; 
car , comme je vous ai dit , le demeurant de leur armée 
ne les pouvoit aider. Et, quand les lansquenets visrent 
l'Advantureux charger, il en passa le canal où ils es- 
toient en bataille , bien mille ou douze cent , pour pren- 
dre les Suisses en flanc : et combattoient main à main. 
Quand les Suisses visrent qu'ils avoient repoussé l'Ad- 
vantureux , lequel s'estoit retiré , lui et ses gens , en l'ar- 
mée, vindrent donner sur lesdits lansquenets, et ren- 
versèrent toute cette bande qui avoit passé le canal ; 
et sans point de faulte peu en eschappa. Or, avoient les 
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Suisses quatre pièces d'artillerie sur le grand chemin, 
qui feust arrestée à une maison; car, quand l'Advan* 
tureux vist ce , il fist boutter le feu dans ladicte niai-* 
gon, et par ainsi, ladicte artillerie ne peust approcher 
plus près y par quoi elle ne fist pas grand mal aux 
François ; mais vous pouvez croire que l'artillerie du 
Roy, qui estoit de soixante et quatorze grosses pièces, 
leur faisoit ung merveilleux déplaisir. <!ela faict , les- 
dicts Suisses boutterent oultre", et suivirent leur for- 
tune, et vindrent combattre l'une des bandes des lans~> 
quenets, main à main , lesquels durèrent bien peu ; car 
les Suisses les renversèrent iifcontinent. Et feust là bien 
combattu , et y feirent la gendarmerie merveilles ; aussi 
feirent les advanturiers et Lorges avecques eulx , et 
tout plein d'autres gentils capitaines. Et feust tué àt 
ceste charge François monsieur de Bourbon, frerç 
de monsieur de Bourbon , pour lors connestable de 
France, et monsieur de Humhercourt, qui estoit gentil 
capitaine, et le comte de Sancerre, et tout plein de 
gens de bien. La nuict vint, et les Suisses commen-* 
cerent à chasser les gens d'armes, d'ung costé et daul- 
tre, car ils ne sçavoient où. ils alloient, et on les tuoit 
par tout où on les trouvoit ; aussi estoient les lansque- 
nets et les gens de pied françois tous escartés comme 
les autres. Et demeura le Roy auprès de l'artillerie É 
qui n'avoit point un homme de pied auprès de lui ; 
et fist une charge avecques environ vingt-cinq hommes 
d'armes, qui le servirent merveilleusement , et y cuida 
le Roy estre affolé. Et vous jure ma foy que feust ung 
des plus gentils capitaines de toute son armée ; et ne 
voullust jamais abandonner son artillerie , et faisoit 
rallier le plus de. gens qu'il pouvoit autour de. lui. Et 
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feurent les Suisses bien près de l'artillerie , mais ils ne 
la voyoient point : et feist esteindre ledict Roi ung feu 
qui estoit auprès de ladicte artillerie , pour ce que les 
Suisses estoient si près d'eulx , et afin qu'ils la vissent 
point si mal accompaignée. Et demanda ledict seigneur 
à boire , car il estoit fcw4 altéré ; et y eust un piéton 
qui lui alla quérir de l'eauë qui estoit toute pleine de 
sang , qui fist tant de mal audict seigneur, avecques le 
grand chaud, qu'il ne lui demeura rien dans le corps; 
et se mist sur une charette d'artillerie, pour soi ung 
peu reposer, et pour soulager son cheval, qui estoit 
$ort blessé ; et avoit avecques lui ung trompette italien, 
nommé Christophe , qui le servit merveilleusement 
bien, car il demeura tousjours auprès du Roy; et en- 
tendoit-on ladicte trompette par- dessus toutes celles 
du camp; et pour cela on sçavoit oh estoit le Roy, et 
se retiroit-on vers lui. Et monsieur de Vandosme, 
avecques le jeune Àdvantureux, qui sçavoit le langage 
allemand, rallia les lansquenets, tellement que le Roy 
en eust bien-tôt autour dç lui bien quatre mille , que 
lui amena le capitaine Brandecque ; et les autres capi- 
taines suivoient file à file. 

Or, puisque je vous ai dît que fàisoient les Fran- 
çois, fault que je vous dise aussi ce que fàisoient les 
Suisses. Depuis que la nuict feust venue , ils feurent 
délibérés de faire une charge au Roy, et la cause feust 
pour ce qu'ils avoient faict un feu au milieu d'eulx , 
là où une volée d'artillerie alla donner à travers d'eulx, 
qui leur porta ung merveilleux grand dommaige.Toù- 
tesfois, quand ils eurent bien advisés entre eulx, ils 
visrent qu'ils n'estoient point le nombre de gens qu'il 
leur falloit pour ce faire, et se retirèrent. Et commence- 
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rent à faire sonner les deux gros cornets d'Uri et d'Off» 
dervalde : et par ce moyen leurs gens qui estaient es- 
cartes se rallièrent auprès d'eulx .; et n'avoient point 
un tambourin qui sonnast des leurs ; et y éust tout le 
long du jour et de la nuict combat, à quelque endroit 
que ce feust} et les gens d'armes François, au lieu de 
cornets, avoient trompettes, par où ils se rallièrent. 
Quand le jour feust venu , il se trouva là où estoit le 
Roy bien vingt mille lansquenets, et toute la gendar- 
merie , et tout assez bien en ordre auprès de leur ar- 
tillerie; et si les Suisses avoient assaillis le jour bien 
asprement, encore fisrent-ils plus le matin ; mais sabs 
point de faulte ils trouvèrent le Roy avecques les lans<- 
quenets qui les receurent. Et leur fist l'artillerie et la 
harquebutterie des François ung grand mal, et ne peu- 
rent supporter le fais, et commençoient à aller autour 
du camp , d'ung costé et d'aultre , pour veoir s'ils pour- 
voient assaillir; mais ils ne venoient pas au point, 
fors une bande qui vint ruer sur ces lansquenets : mais, 
quand ce vint baisser des picques, ils glissèrent oultre, 
sans les oser enfoncer ; et y avoit devant ung gros ca- 
pitaine , lequel vouloit mutiner les lansquenets et par* 
1er à eulx, et feust là tué. 

Les Suisses avoient mis dans la maison que l'Ad- 
vantureux avoit faict brûler, le jour de devant, deux 
pièces d'artillerie, qui battoient où estoit le Roy; et 
faillirent à tuer ledict seigneur Roy et quelques gens 
de bien ; mais toutesfois s'y en demeura-t'il quelqu'ung. 
11 y avoit même une autre bande de Suisses qui se 
vouloit rallier avec l'autre, pour venir donner sur l'ar- 
tillerie des François ; mais ledict Advantureux , mon- 
sieur de Bayart, et monsieur de Bussy d'Amboise, 
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avecques quelques hommes d'armes qu'ils av oient, 
entreprindrent à ruer sur eulx , et leur donner aux 
flancs, ce qu'ils feirent. Et feust jette par terre l'Ad- 
vanturèux, et quelques gens d'armes des siens, qu'il 
avoit nourris, et eurent leurs chevaulx blessés et affo- 
lés; et sans monsieur de Bayait, qui tiflt bonne mine 
et ne l'abandonna point, ni le sieur de Saussy, qui lui 
rebailla ung cheval, sans point de faulte l'Advantu- 
rèux estoit demeuré. Or, lui remonté à cheval, il vist 
que les Suisses s'en alloient rompus, et se bouttoient 
dans une grande cassine ; et fist l'Àdvanturèux boutter 
le feu dedans, et y demeura bien huit cent hommes ; 
et le demeurant se sauva , où voullust aller donner 
dedans monsieur de Bussyd'Amboise, et le guidon du- 
dict Advantureux , nommé Turteville , qui s'estoit ad- 
vancé oultre son commandement , car il vouloit voir 
plus de gens auprès de lui; et feurent tués dans un 
fossé, de coups de harquebuttes et de coups de main, 
avant que jamais homme y seut mettre ordre, dont 
feust grand dommaige. Et demeura à ladicte bataille 
beaucoup de gens de bien, et, entre aultres, y demeura 
le frère de l'Advanturèux, nommé monsieur de Roye, 
lequel avoit fait le long de la journée merveilleuse- 
ment bien son debvoir, et estoit homme de bien et gen- 
til compaignon, et feust dommaige de sa mort.' Cela 
faict, les Suisses ayant la bataille perdue, se retirè- 
rent le grand chemin dfe Milan, le mieux en ordre 
qu ils peurent;.et ne voullust jamais le Roy ni les ca- 
pitaines, qu'on leur donnast la chasse âprement; et 
feust ordonné monsieur l'admirai , avecques trois cent 
hommes d'armes, pour le conduire jusqu'aux portes 
de Milan. Cela faict , le Roy vint à l'Advanturèux , 
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qui venoit de l'exécution de cette maison , et lui dit ï 
«Gomment 9 mon ami, on m' av oit dit que tu étois 
« mort! » Surquoil'Advantureux lui respondit : « Sire, 
« je ne suis pas mort, et ne mourrai point, tant que 
« je vous aurai faict un bon service. » Et lui dit le 
seigneur Roy^ ce Je sens bien que en quelque bataille 
« que vous ayez esté, ne voullustes estre chevalier; je 
« l'ai aujourd'hui esté; je vous prie que le veuillez 
« estre de ma main ; » laquelle chose l' Advantureux 
lui accorda de bon cœur, et le remercia de l'honneur 
qu'il lui faisoit , comme la raisonne vouloit. Et de là 
se retira ledict seigneur Roy en son logis, et laissa 
monsieur le grand -»maistre Boissjf, l'Advantureux 
avecques lui, en attendant que le demeurant de Far- 
inée feust logé. 

CHAPITRE LI. 

Cy devise des ambassadeurs francois et suisses qui estoient 
h Gâteras; et comment le Roy fisl assiéger le chasteau de 
Milan, ou estoil le More dedans, lequel se rendist par 
composition. 

. [4 Octobre i5i5] Le Roy ayant gaigné la bataille, 
et tout son camp remis en ordre, après avoir perdu 
quelque peu de bagages que les advanturiers francois 
pillèrent eulx , je veulx retourner au sieur Berthelemy 
d'Alvienne, qui estoit allé quérir les Vénitiens, et 
vint toute la nuict : comme il arriva à trois milles du 
camp, rencontra une bande de Suisses qui fuy oient , 
laquelle il deffit, et en feust de tués bien cinq cent. Et 
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vindrent lesdicts Vénitiens le matin , après que la ba* 
taille feust gaignée, vers le Roy, merveilleusement en 
bon ordre; et arrivèrent au camp, là où le Roy alla 
au-devant d'eulx* Ils estoient mille hommes d'armes ^ 
douze cent chevaulx-legers, et douze mille hommes 
de pied, tous accoustrés à leur mode, et dix-huict 
grosses pièces d'artillerie, bien esquipée ; et se misrent 
tous en ordre devant le Roy, fisrent tirer leur artille- 
rie. Et vous asseure que le Roy leur fist ung merveil- 
leusement bon recueil, car ils estoient venus à son ser- 
vice d'une fort bonne volonté, et de bon cœur; et se 
logèrent au camp du Roy, qui leur fist donner quar- 
tier. Or retournons aux ambassadeurs françois, qui 
sont à Galeras, avecques cinq cent hommes d'armes (0* 
Quand ils ouirent tirer l'artillerie , entendirent que la 
bataille donnoit; et estoient plus forts que les ambassa- 
deurs suisses, lesquels leur dirent que c'estoit malgré 
eulx et sans leur sceu que le cardinal de Lyon faisoit 
cette menée ; et estoit presque le tout accordé, quand ils 
sceurent les nouvelles de la bataille , par postes , que 
le Roy lçur envoya ; de quoy feust merveilleusement 
marri monsieur de Lautvec : aussi feust monsieur le 
bastard de Savoye ; car ils avoient une grosse puis- 

(*) Le duc de Savoie , Charles III , avoit , comme on Ta vu, gardé la 
neutralité j par sa médiation , un traité avoit été conclu entre le Roi et 
les Suisses : ceux-ci dévoient rendre le duché de Milan , moyennant 
une somme considérable et une pension de soixante mille ducats , qui 
serait faite à Maximilien Sforce. L'argent ayant été transporté à Buffa- 
laro , les Suisses , excités par le cardinal de Sion , essayèrent de l'en- 
lever. Lautrec , chargé de le garder , fut instruit de cette perfidie , et 
eut le temps de le faire conduire à Galeras. Les Suisses , furieux d'avoir 
échoué dans celte entreprise, allèrent attaquer Tannée française à Ma- 
riguan* 
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sance avecques eulx, de einq cent hommes ; et parfi- 
rent incontinent , leur semblant bien que cela faisait 
iaulte au Roi à la bataille ; qui estoit chose vraye. Et 
ainsi retournèrent sans bailler argent auxdicts Suisses, 
et arrivèrent au camp le soir, dont le jour avoit esté 
bataille. 

Cela faict, le Roi regarda de mettre « ordre à ses af- 
faires, et envoya assiéger la ville et chasteau de Mi- 
lan ; et envoyèrent ceulx. de la ville, dudict Milan am- 
bassadeurs devers le Roi, et composèrent avecques lui 
d'eulx rendre à sa volonté; ce qu'ils fisrefnt. Et alors 
feurent envoyés dedans la ville monsieur de Bourbon et 
monsieur de Lautrec, avecques une partie de l'armée; 
et le comte Pedro Navarre,, et le sénéchal d'Annai- 
gnac, maistre de l'artillerie, allèrent assiéger le chas- 
teau, où s' estoit retiré le More Maximihan, avecques 
cinq cent chevaulx, dont estoit>Chuire l'ung des chefs, 
Jean de Mantoue, et quelques aultres, et douze cent 
Suisses; et assiégèrent le chasteau de bien près, et Pe- 
dro Navare commença à miner. Or laissons le siège 
devant le chasteau de Milan, et retournons.au Roi> 
qui envoya monsieur le gra^d-maistre Boissi, le. bas- 
tard de Savoye et l'Advantureux à Crémone, et à. tou- 
tes les villes qui tenoient contre le Roy. Et se retira 
ledict seigneur à Pavie; car il ne vouloit point entrer 
dedans la ville de Milan , sans que tout ne feust à lui. 
Ce faict, marcha monsieur le grand-maistre vers Cré- 
mone, et vindrent ceulx de la ville se rendre à lui. 
Et après, avecques l'armée qu'il avoit, entra dedans 
la ville, et fist sommer le chasteau, lequel ne se voulust 
pas rendre sitost, mais print un terme, en cas qu'il 
ne feust secouru, de lui rendre. Et feust ordonné l'Ad- 
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vantureux pour faire les tranchées autour de la ville 
et du chasteau; (ce qu'il fist) afin qu'ils ne peussent 
saillir de nuict; et , estant en cesdictes tranchées, y 
avoit ung maistre-d'hostel chez le Roi, nommé Saint 
Severin , où vint donner ung coup de canon du chas- 
teau dedans le rempart où estoit ledict Advantureux, 
et eut si grand peur ledict maistre d'hostel, qu'il em- 
poigna deux capitaines par le col si rudement, qu'il 
les tira dans le fossé avecqueslui, qui avoit bien vingt 
pieds de profondeur, tellement qu'il se rompist pres- 
que le col, et eulx aussi; dequoi feust bien ri après. 
Quand le jour feust venu, et le terme que ceulx du 
chasteau avoient prins, et promis d'eulx rendre , ils 
se rendisrent à la volonté du Roi, leurs bagues sauves. 
Or, pour vous dire vrai, quand le Roi vint pour con- 
quester la duché de Milan , il promist aux Vénitiens 
de leur rendre ce qui leur appartenoit de delà la ri- 
vière d'Adde, et de leur aider à le reconquester à ses 
dépens. Crémone ainsi rendue à la volonté du Roi , et 
plusieurs aultres petites villes et chasteaux, monsieur 
le grand- maistre alla mettre le siège devant Bresse, 
laquelle se rendist à lui, après y avoir esté ung espace 
de temps; et la rendist aux Vénitiens, et en suivant 
la promesse que leur avoit faicte le Roi , dequoi les 
Vénitiens feurent merveilleusement bien contents. Ne 
restoit plus que de rendre aux Vénitiens la ville de 
Veronne , que tenoit l'empereur Maximilian. Ce faict , 
les Vénitiens retournèrent à Venise, et misrent garni- 
sons dans les villes qu'ils avoient conquestées; et mon- 
sieur le grand-maistre , avec son armée , retourna vers 
le Roi àPavie. Or, pendant ce temps-là , onfaisoit mer- 
veilleusement grosse batterie au chasteau de Milan; 
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et ' quant se faisoient les mines , dont Pedro Nàvârré 
estoit conducteur, et son lieutenant estoit Henri Gon- 
net , qui autrefois avoit esté capitaine du chasteau dé 
Bresse ; et minèrent la casemate dudict chasteau de 
Milan , et la fisrent tomber par terre ; mais elle retomba 
presque aussi forte qu'elle estoit auparavant. La case- 
mate ainsi minée, et les defienses rompues, tant du 
hault que des fossés, Pedro Navarre se print à miner 
le plat de la muraille , et ceùlx dedans voulurent bon- 
treminer ; toutesfois ceulx dedans avoient une mine 
qui estoit leur chef, assçavoir le More, qui tenoit si 
mauvaise mine, que cela les estonna plus que la mine 
de Pedro Navarre ; et dient qu'il ne sçavoit où estre 
de peur. Toutesfois le chasteau de Milan est une très 
bonne place : et l'avoit faict le roy de France, Louis 
douzième, bien amender, du temps que en estoit chef 
le chevalier de Louvain , gentil capitaine et bon che- 
valier. Après toutes ces batteries et mines , le More , 
duc de Milan , vint à composition , se voyant pressé 
et sans espérance de secours, et fist appointement 
avecques le Roi , par tel qu'il lui donneroit cent livres 
tous les jours à despendre , qui sont trente-six mille 
livres par an ; laquelle chose le Roy lui accorda , et 
le demeurant, s'en alla bagues sauves. Par ainsi feust 
ladicte ville rendue entre les mains du Roy ; et vint le 
More à Pavie, vers ledict seigneur Rîoy, et le sieur* 
Jean de Mantoue avecques lui. Les Suisses se reti- 
rèrent en leur pays, à qui. le Roy fist bailler bonne 
conduite. Et le capitaine Ghuire , et les gens qui es- 
taient venus de par l'Empereur au secours du More, se 
retirèrent à Veronne, lesquels le Roy fist pareillement 
conduire. Et le More Maximilian vint à Pavie, vers le 
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Roy, se rendre à lui, ainsi qu'il lui avoit promis. Et lé 
conduisent Gabriel de La Chastre avecques cinquante 
archers de la garde ; et dit ledict More au Roy : « Sire, 
« je me viens rendre à vous, comme votre serviteur, 
« vous suppliant qu'il vous plaise me retenir à vostre 
« service, et à me tenir ce que m'avés promis, et vous 
« vouloir servir de moy ; et vous promets par ma foi 
« que je me sens le plus heureux homme de mon li- 
ce gnage, d'estre tombé es mains d'un tel prince que 
et vous estes , et aussi veu le bon traitement que me 
« faites ; car, quand j'estois duc de Milan , je n'en es- 
« tois pas duc, mais valet; car les Suisses en estoient 
« maistres, et ne faisoient que ce qu'ils vouloient. » 
Sur quoi le Roy lui fist response, et lui dit qu'il feust 
le très bien venu, et qu'il esperoit de lui faire de plus 
en plus bon traictement ; et que ce n'estoit point le 
dernier bon tour qu'il lui feroit, et qu'il l'envoyeroit 
devers madame sa mère , laquelle estoit régente en 
France , et elle lui feroit merveilleusement bon re- 
cueil. Cela faict, le Roy s'en alla souper, et le More 
s'en alla en une chambre qu'on lui avoit apprestée au 
chasteau de Pavie. Et, le lendemain matin, partist le- 
dict More Maximilian, et s'en vint en France-, et le 
fist conduire le Roy par les archers de sa garde , et le 
capitaine Gabriel, qui en estoit chef, jusques à Lyon, 
vers madame sa mère, qui attendoit tousjours de ses 
nouvelles. Or ainsi comme ces choses se faisoient, tant 
le siège de Maximilian que l'allée de monsieur le bas- 
tard de Savoy e pour reconquester les villes, celles qui 
appartenaient au Roi et aux Vénitiens, le Roy ne 
dormoit pas : il fist fort sagement ; car, incontinent 
après la bataille, et que les Suisses feurent retournés 
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en leur pays, il trouva moyen d'envoyer ambassa- 
deurs devers eulx, laquelle chose il fist, et leur envoya 
demander paix, laquelle, après avoir débattu beau- 
coup de choses, ils accordèrent, moyennant quelque 
argent que l'on leur bailla ; et y feurent compris tous 
les treize cantons. Ces choses faictes, le Roy se prépara 
pour faire son entrée à Milan, laquelle chose feust 
merveilleusement belle, comme vous oyrés cy-après. 

CHAPITRE LU. 

J 

i 

Comment, après que le chasteau de Milan feust rendu M et 
que le More feust en France, le Roy fist son entrée à 
Milan , tout en armes , la plus belle que feust jamais ; et 
des belles joustes et tournois qui y feurent faictes. 

■ 

[Novembre i5i5] Le Roy ayant mis ordre à tous 
ses affaires, et la ville de Milan préparée pour le re- 
cevoir, ledict seigneur Roy se mist en chemin, et se 
partist de Pavie pour aller faire son entrée dans la ville 
de Milan, laquelle feust merveilleusement belle et 
triomphante; et avoit, sans ses gardes et sa maison, 
douze cent hommes d'armes et six mille lansquenets, 
tous armés. Et vint en cet équipage jusques à Cassan, 
qui est sur le chemin, à quatre milles de Milan. Et 
ainsi les lansquenets tous devant lui et en ordre mar- 
choient, et estoit le Roi armé de toutes pièces , l'espée 
au poing , comme il est coutume à ung tel affaire , 
et ses gardes autour de lui ; et après lui et ses gardes 
le suivoient lesdicts seigneurs italiens, et après tout 
cela, douze cent hommes d'armes à la queue, la lance 
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sur la cuisse. Et en tel estât et ordonnance entra le Roy 
en la ville de Milan , où lui feust faict le meilleur et 
plus grand recueil que jamais feust faict à prince ; car 
il y entroit comme victorieux, et alla descendre au 
Dôme, qui vaut autant dire dans ce quartier comme 
ici la maîtresse église de toute la ville ; et illec rendist 
grâce à Dieu de sa noble victoire ; et de-là, avecques tous 
les haulzbois, trompettes et clairons, et en cette belle 
compaignie, vint jusques à son logis, lequel n'estoit 
gueres loin de-là. Ce faict, tout le monde se retira en 
son logis : et festoya le Roi le sieur Jean Jacques, le 
sieur G aléas Viscomti , et tout plain d'aultres seigneurs^ 
chacun en faisant son mieux ; et n'y eust jamais prince 
en Italie qui feust mieux festoyé des seigneurs et dames 
qu'il feust. Et vous asseure que bonne chère et masques 
n'y feurent pas oubliés. Et huict jours après son en- 
trée feurent faictes les joustes, où feust monsieur de 
Sainct Paul ung des principaulx tenans; et feurent 
faictes en la place, devant le chasteau de Milan, où. 
estoient les lisses et les échaflauts pour les dames : et 
le Roy lui-mesme y voulust jouster ; car il n'y faillit 
oncques. Et feust en ceste jouste blesse monsieur de 
Sainct Paul en ung œil, d'ung coup de lance que mon- 
sieur de Brion lui donna, tellement que pour aujour- 
d'hui n'en est pas encore bien guéri. Les joustes finies 
et ayans faict grand chère, ce temps pendant le Roy 
ne dormoit point, ni les ambassadeurs d'Italie; et en- 
tres autres choses se menoit une menée du Pape et du 
Roy, pour se veoir l'ung l'aultre à Boulongne, laquelle 
chose feust accordée. Et vint devers le Roi le cardinal 
de Ferrare, de par le Pape, lequel estoit fort honneste 
personne, et ne bougeoit d'ayecquçs le Roi en tous les 
16. 20 
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banquets, festins a et mascarades qui se faisoient, et 
estoit fort bien en sa grâce. Et feust accordée ladicte 
veue du Pape et du Roi à Boulongne. Le Pape estant 
à Rome , fist les deux parts de chemin , et le Roi fist le 
tiers ; et commença chacun à s'accoustrer pour son par- 
tement, et partist le Pape de Rome premier. 

CHAPITRE LUI. 

Comment le pape de Rome et le roy de France s'entre* 
visrent h Boulongne la Grasse. 

[ Décembre 1 5 1 5 ] Le Roy feust adverty de la venue 
du Pape de Boulongne, et qu'il approchoit : alors se 
partist dé Milan avecques tous les princes d'Italie, et 
monsieur de Lorraine avecques -, et estoit ledict sei- 
gneur Roy bien accompaigné, car il avoit douze cent 
hommes d'armes, et six mille lansquenets pour sa garde; 
et vint aussi jusqu'à Modene et à Regge, là où vin- 
drent plus de trente cardinaux au-devant de lui. Et 
sans point de faulte le Pape lui fist faire tout l'honneur 
qui lui. estoit possible ; car il vouloit bien avoir son ami- 
tié, et aussi faisoit le Roy la sienne. Et feust cause de 
cette amitié monsieur le grand-maistreBoissy, qui pour 
lors gouvernoit le royaume de France ; et en feust faict 
son frère cardinal, et depuis légat en France (0. Le Roy 
vint jusques à Boulongne, en ce triomphe : et feust son 
entrée merveilleusement belle, tousjours en armes; 

(0 Et depuis légat en France : Adrien Gouffier, évéque cTAlbi et 
grand aumônier , fut nommé légat en France , en i5io, , arec des pou- 
voirs à peu prés pareils à ceux qu'avoit eus le cardinal d'Amboise 
sous Louis XII. Il mourut en i5a3. 
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«t le Pape l'attendit en son siège, et le receut comme 
fils aisné de l'Eglise , sans'souffrir que le Roy lui baisa 
les pieds, comme il estoit accoustumé, mais le vint 
embrasser. Et avoit ledict Pape bien la mine d'estre 
ung bien fort honneste homme de bien , et estoit homme 
fort craintif, et si ne voyoit pas fort clair , et aimoit fort 
la musique : et estoit ledict Pape nommé Léon dixième 
de la maison de Medicis à Florence. Et fist merveilleuse-* 
ment grand chère au Roy, et logèrent ensemble en ung 
logis. Le lendemain matin, le Pape chanta la messe en 
la plus grande pompe et triomphe que jamais pape la 
chanta; car monsieur de Lorraine et tous les princes 
du royaume de France le servoient à la messe, et y 
estoientles chantres du Pape et du Roy, lesquels il fai- 
soit bon ouir, car c'estoient deux merveilleusement 
bonnes chapelles ensemble , et chantoient à l'envi. Et 
quand ce vint à la fin de la messe, le Pape donna à re- 
cevoir Dieu au Roy et à tous les princes de France. Et, 
la messe faicte , le Pape et le Roy disnerent ensemble j 
et mangèrent la pluspart du tems toujours ensemble, 
et s'engendra entre eulx deux une telle amitié et si 
grande, qu'ils estoient souvent enclos eulx deux eu 
une chambre , devisant de leurs affaires. Et donna le 
Pape au Roy unevraye croix, longue d'ung pied, des 
plus belles que je vis, et lui donna quant et quant le 
jubilé; toutesfois qu'on porteroit ladicte croix à la 
procession le jour de Sainte Croix en septembre , pour 
ce que le mesme jour il avoit gaigné la bataille. Et, 
après avoir esté là neuf jours, le Roy print congé de 
lui, avecques bonne asseurance de paix et d'amitié 
avecques l'ung et l'aultre (i). JEt revint le Roy en sa 

(0. Avenues Vung et Vaultre : dans cette entrevue , le Pape et le Roi 

20* 
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ville de Milan , faire la plus grande chère que jamais, 
et cassa la pluspart des gens de pied de son armée. 

CHAPITRE LIV. 

V 

\ 

Comment V advantureux retourna en France. 

Le Roi, estant à Milan, ouyst dire que quelques 
Flamans s'assembloient sur les frontières de Luxem- 
bourg, et aussi que le père dudict Advantureux estoit 
fort malade-, de laquelle chose ledict Advantureux 
feust adverti par monsieur le grand-maistre Boissi M, 
qui estoit parent et allié dudict Advantureux. Et aussi 
y avoit entendu le Roi que les lansquenets , ausquels 
il avoit donné congé passer le royaume de France, 
faisoient tout plein de mal , et, par espécial, la noire 
bande. Et, pour tous ces affaires, renvoya le Roi le- 
dict Advantureux en France, lequel vint en bonne 
diligence, où estoit son père, monsieur de Sedan, 
jusques à Jamets, qui est une belle place, forte et 
bonne , que ledict sieur avoit faict faire de nouveau. 
Or, avant que F Advantureux partist de France pour 
aller en Italie, s'estoit venu plaindre à lui une sienne 
parente, de ceulx de Mollin, honneste dame et bonne : 

convinrent des principaux points du concordat qui ne fut publié et 
reçu en France qu'en 1517. 

(0 Le grand-maistre Boissi : Artus Gouffier , seigneur de Boissy. 
Il avoit succédé , en 1 5o4 , au maréchal de Gié , dans les fonctions de 
gouverneur du prince François, alors héritier présomptif de la cou- 
ronne. Ce prince, devenu roi , lui donna la charge de grand-maître. 
Boissy mourut à Montpellier, en 1 519. 
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et les raisons de sa plainte estoient qu'on l'avoit ma- 
riée à ung gentilhomme de Lorraine, lequel n'estoit 
point homme; et avoit esté sept ans avecques lur, 
qu'elle n'en vouloit rien dire; et, par contraincte de 
son marry, elle s'en coinplainct à ses parens. Et vou- 
loit bien sondict mary défiai rc le mariage, mais il 
roulloit avoir les biens d'elle, laquelle chose n'estoit 
pas raisonnable. Et se vint de rechef plaindre audict 
Advantureux, lequel avoit promesse de messieurs de 
Metz de lui faire délivrer ses biens ; car elle avoit 
dispense de Rome , pour demarier de lui et se rema- 
rier à ung aultre; et lui avoient promis messieurs de 
Metz de lui faire justice et raison-, laquelle chose le- 
dict Advantureux ne trouva laîcte à son désir, pour ce 
que l'adverse partie de sa cousine avoit trop grande 
faveur en la ville de Metz. Et, pour se complaindre , 
la dame encore une fois vint audict Advantureux : 
laquelle complainte par lui ouye, envoya une def- 
fense à mesdicls seigneurs de Metz, en leur mandant 
qu'ils avoient faulcé leur foi, et qu'ils n'avoient point 
faict ce qu'ils avoient promis. Et, cela faîct, s'en alla 
l'Advantureux vers les lansquenets de la bande noire, 
qui estoient assez près dc-là, et amassa sept à huit 
cent chevaulx; et y eurent six mille lansquenets qui 
le voullurent servir pour ung teslon le mois, et ne 
voiilloîent point prendre d'argent, fors seulement dire 
qu'ils estoient à maistre qui leur donnoit argent. Et; 
cela atnû t'aict, avecques douze grosses pièces d'artil- 
lerie marcha droict à Metz. Laquelle chose entendue 
par messieurs de Metz, envoyèrent ambassadeurs sur 
ambassadeurs, disans, pour l'amour de Dieu, qu'il ne 
kur lût point de mal , at qu'ils feroient raison de tout; 
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ville de Milan, faire la plus grande chère que jamais, 
et cassa la pluspart des gens de pied de son armée. 

CHAPITRE LIV. 

t 

Comment ï Advantureux rétourna en France. 

•Le Roi, estant à Milan, ouyst dire que quelques 
Flamans s'assembloient sur les frontières de Luxem- 
bourg, et aussi que le père dudict Advantureux estoit 
fort malade ; de laquelle chose ledict Advantureux 
feust adverti par monsieur le grand-maistre Boissi (0, 
qui estoit parent et allié dudict Advantureux. Et aussi 
y avoit entendu le Roi que les lansquenets, ausquels 
il avoit donné congé passer le royaume de France, 
faisoient tout plein de mal, et, par espécial, la noire 
bande. Et, pour tous ces affaires, renvoya le Roi le- 
dict Advantureux en France , lequel vint en bonne 
diligence, où estoit son père, monsieur de Sedan, 
jusques à Jamets, qui est une belle place, forte et 
bonne , que ledict sieur avoit faict faire de nouveau. 
Or, avant que l' Advantureux partist de France pour 
aller en Italie, s'estoit venu plaindre à lui une sienne 
parente, de ceulx de Mollin, honneste dame et bonne : 

convinrent des principaux points du concordat qui ne fut publié et 
reçu en France qu'en i5i7- 

(0 Le grand-maistre Boissi : Artus Gouffier , seigneur de Boissy. 
Il avoit succédé , en 1 5o4 , au maréchal de Gié , dans les fonctions de 
gouverneur du prince François, alors héritier présomptif de la cou- 
ronne. Ce prince, devenu roi , lui donna la charge de grand-maître. 
Boissy mourut à Montpellier, en i5jo,. 
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et les raisons de sa plainte estoient qu'on l'avoit ma- 
riée à .ung gentilhomme de Lorraine, lequel n'estoifc 
point homme; et avbit esté sept ans avecques lui,* 
qu'elle n'en vouloit rien dire; et, par contraincte de 
son marry, elle s'en complainct à ses parens. Et vou- 
loit bien sondict maiy deffaire le mariage , mais il 
voulloit avoir les biens d'elle, laquelle chose n'estoit 
pas raisonnable. Et se vint de rechef plaindre audict 
Advantureux, lequel avoit promesse de messieurs de 
Metz de lui faire délivrer ses biens; car elle avoit 
dispense de Rome , pour demarier de lui et se rema- 
rier à ung aultre; et lui avoient promis messieurs de 
Metz de lui faire justice et raison ; laquelle chose le- 
dict Advantureux ne trouva faicte à son désir, pour ce 
que l'adverse partie de sa cousine avoit trop grande' 
faveur en la ville de Metz. Et, pour se complaindre, 
la dame encore une fois vint audict Advantureux : 
laquelle complainte par lui ouye, envoya une def- 
fense à mesdicts seigneurs de Metz, en leur mandant 
qu'ils avoient faulcé leur foi, et qu'ils n'av oient point 
faict ce qu'ils avoient promis. Et, cela faict, s'en alla 
F Advantureux vers les lansquenets de la bande noire, 
qui estoient assez près de-là, et amassa sept à huit 
cent chevaûlx ; et y eurent six mille lansquenets qui 
le voullurent servir pour ung teston le mois, et ne 
voulioient point prendre d'argent , fors seulement dire 
qu'ils estoient à maistre qui leur donnoit argent. Et ; 
cela ainsi faict, avecques douze grosses pièces d'artil- 
lerie marcha droict à Metz. Laquelle chose entendue 
par messieurs de Metz, envoyèrent ambassadeurs sur 
ambassadeurs, disans, pour l'amour de Dieu , qu'il ne 
leur ûst point de mal , et qu'ils feroient raison de tout, 1 
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pour combattre. Et feurent une fois les François fous 
délibérés de donner la bataille, en passant; ladicte ri- t 
viere ; et croy qu'ils l'eussent faict ,. s'ils eussent eu les 
gens qu'ils attendoient d'heure en heure venir à leur 
secours, lesquels n'estoient pas encore venus ; mais ils 
estoient bien prests. Et pour ce adviserent les François 
d'eulx retirer tous ensemble en la ville de Milan ; car 
ils pensaient bien que l'Empereur n'estoit point fort 
d'argent pour payer longtemps une telle armée , et 
aussi que les François espér oient avoir quelque intel- ; 
ligence avecques les Suisses qui estoient avecques . 
luy ; laquelle chose ils fisrent. Et eust belle escai^ 
mouche à entrer en ladicte ville de Milan; car, en 
temps que ce conseil tenoitj l'Empereur avoit faict 
passer beaucoup de sa gendarmerie et de ses gens de 
pied, et eust ung.peu de désordre à entrer en la ville* 
Incontinent que monsieur de Bourbon feust entré en 
ladicte ville , il despartit tous les quartiers , et ne fisrent 
toute la nuict que remparer ; et y avoit plus de cinq 
mille personnes ouvrans ; et y avoit dedans quatre cent 
hommes d'armes et quatre mille hommes de pied vé- 
nitiens, dont il en bailla à monsieur de Lautrec une 
partie , et au sieur Jean Jacques l'aultre , et luy en 
print deux parts. Le lendemain , tandis que l'Empe- 
reur faispit passer le demeurant de son armée, arri- 
vèrent quatorze mille Suisses , que Albert de La Pierre 
menoit; et, quand ils feurent là dedans, fisrent telle- 
ment leur cas , qu'ils eurent chacun , l'ung portant 
l'aultre, plus de trente florins d'or, sans tous les gros 
présens que fist monsieur de Bourbon à tous les capi- 
taines : .et demeurèrent là ce jour et l'aultre. Le jour 
après, l'Empereur, oyant que les Suisses estoient en- 
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Roy, retournant de Milan, trouva madame sa mère à 
Grenoble , laquelle estoit venue au devant de lui ; et 
de là tirèrent à Lyon, et ne voullurent partir de là, 
tant qu'ils sceussent que l'empereur Maximilian voul- 
loi t. Ils n'y demeurèrent pas long -temps en cette 
attente; car incontinent nouvelles lui vindrent que 
l'Empereur marchoit en grande diligence, avecques 
ung gros nombre de gens , et avoit envoyé ambassa- 
deurs en Suisse pour avoir gens ; et estoit son armée 
de quarante à cinquante mille hommes. Cela entendu 
par le Roy, envoya dire à monsieur de Bourbon ces 
nouvelles , et qu'il se pourveust de gens , de vivres et 
remparts, et de ce qu'il lui falloit. Et quant et quant 
ledict seigneur Roy envoya en Suisse, pour ce que la 
paix estoit entre lui et eulx, pour avoir un nombre de 
gens; et escrivit à messieurs des ligues et à ses amis par- 
ticuliers , et pensionnaires , pour avoir de leurs gens ; 
laquelle chose il eust, et vint en son service, comme 
vous oyrés cy-après ; mais il en alla vingt mille avec- 
ques l'Empereur. Monsieur de Bourbon, ayant entendu 
que l'Empereur - marchoit , va au devant de lui , et 
passe la rivière d'Adde , faisant semblant de vouloir 
combattre, et l'Empereur marchoit tousjours avecques 
son armée vers où les François estoient. Toutesfois les 
François trouvèrent nécessaire , en leur conseil , de 
repasser ladicte rivière d'Adde , pour ce qu'ils n es- 
taient point gens suffisans pour combattre l'Empereur 
à la moitié près. Et se vint ledict sieur Empereur loger 
sur ladicte rivière : et estoient si près l'ung de l'aultre, 
qu'ils ne faisoient qu'escarmoucher du long du jour ; 
car l'Empereur ne demandoit que la bataille ; et fist 
faire trois ponts pour passer son armée tout d'unçcoup> 
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CHAPITRE LVL 

Comment le marquis de Mantoue , pour quelques affaires 
qu'il dis oit avoir, s'en retourna et abandonna le Roy , 
ctluy renvoya son ordre; et comment V Advantureuocjist 
une maison nommée Messencourt; et le combat qu'il y 
donna, 

[i5i9] Après que monsieur de Bourbon feust re- 
tourné d'Italie en France, le Pape fist alliance au 
marquis de Mantoue (0 de sa niepce , et le fist capi- 
taine de l'Eglise. Et, ce faict, le marquis renvoya son 
ordre au Roy, de quoy il fist merveillement mal, 
et lui estoit reprochable ; car le Roy l'avoit nourri , 
et ne lui avoit requis chose qu'il ne lui eust accordé. 
Toutesfois, le Roy en feust bien marry, et n'en fist pas 
grand estime ; car il se fioit bien en l'amitié qu'ils 
avoient le Pape et lui ensemble. Et en ce temps l'Ad- 
vantureux fist faire une maison nommée Messencourt, 
que son père lui avoit donnée, merveilleusement belle 
et jolie pour la chasse et pour la guerre , et pour toutes 
autres choses ; et la fist bastir en fourche ; et estoit ung 
merveilleusement beau commencement de place ; et y 
fist faire force artillerie , tellement qu'il y en avoit assez 
pour faire une bonne batterie , et la place bien gardée. 
Et y donna ledict Advantureux ung camp à ung gen- 

(*) Au marquis de Mantoue : Frédéric II n'épousa point une nièce 
de Léon X. Nommé par ce pontife capitaine général de l'Eglise , il fit 
long-temps la guerre à François I. Par un diplôme du 25 mars 1 53o > 
Çharles-Quint lui conféra le titre de duc. 
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tilhomme, nommé le baron cTAntin, et y feurent les 
cérémonies gardées : et y courut le camp, comme en 
telle chose appartient de faire ;mais son ennemy, autre 
gentilhomme gascon , ne s'y trouva point ; par quoy il 
traisna ses armes à la queue d'ung cheval, car la raison 
le veult à celui qui fault; car il l'avoit adverty du jour 
qu'il y debvoit estre, et que, s'il lui failloit , il lui feroit 
ce qu'il fist, Toutesfois, ledict d'An tin se trouva mer- 
veilleusement mal, lui retourné en France, et feurent 
tous ses biens confisqués ; car l'ordonnance de France 
est telle , que qui va chercher combat hors le royaume > 
sans le congé du Roy, il y va de la vie et de tous ses 
biens : et n'y a que deux sortes de combat que le Roy 
veille permettre , qui est le crime de leze-majesté , et 
pour l'honneur des dames. 

CHAPITRE LVII. 

Comment le Roy donna charge à VAdvanturcux de mener 
pratiques en Allemaigne } pour gaigner les princes et 
électeurs de V Empire. 

Le roy de France , prévoyant l'Empereur vieil et 
caduc , désirant estre empereur , fist mener plusieurs 
pratiques en Allemaigne , pour attirer les électeurs à 
lui et à sa cordette ; de quoy estoit ung des principaux 
meneurs de cette pratique monsieur de Sedan et l'Ad* 
vantureux son fils ; et feurent gaignés trois ou quatre 
électeurs, dont ne veulx dire les noms; de telle sorte 
que le Roy pensoit avoir bonne part à l'Empire, si 
l'Empereur feust venu à la mort. Et, entre aultres 
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allans et venans aux Allemaignes, y avait un- gentil- 
homme audict Advantureux , lequel s'appelle Pierre 
Buisson , mareschal des logis de sa bande , et estoit 
provençal, gentilhomme sage, et parloit aussi bien 
allemand que françois. Et, en .allant et venant par le 
pays, François de SikengenC 1 ) voullust parler à lui, 
quand il sceut qu'il estoit l' Advantureux , et lui pria 
qu'il vouloist dire au sieur de Sedan et audict Advau- 
tureux qu'il avoit oui dire tout plain de bien d'eulx ; 
et que s'il estoit plaisir ou service qu'il lui peust faire y 
qu'il estoit à leur commandement ; qu'il desiroit au- 
tant l'alliance de la maison de La Marche, que de 
nulle maison d'Allemaigne; et que, pour leur faire 
service , il avoit tousjours deux mille chevaulx et dix 
mille hommes de pied à leur commandement, et ar- 
tillerie à l'advenant ; et qu'il avoit deux ou trois places, 
dont la principale se nommoit Scawerhpurg>et part à 
plus de vingt autres , qui seroient ouvertes à toute 
heure , pour le seigneur de Sedan et l' Advantureux. 
Et, afin qu'ils eussent plus grande fiance en lui, il 
n'avoit que deux fils , lesquels il leur donna : et eust 
monsieur de Sedan l'aisné, qui se nommoit Quirikèr; 
et l' Advantureux eust le puisnés, nommé Hans; et ont 
esté tous deux très-gaillards hommes. Et fist le rapport 

(0 François de Sikengen : il étoit fils de Suivik, seigneur de Sikin- 
gen , auquel l'empereur Maximilien fit couper la tête , pour le punir 
des vexations et des pilleries qu'il avoit exercées contre l'Empire et les 
villes libres d'Allemagne. François de Sikingen , marchant sur les traces 
de son père , se rendit puissant dans l'Oustenck ; mais , ayant déclaré la 
guerre à Richard de Greiffenclau , archevêque et électeur de Trêves , 
il fut assiégé dans son château de Landstoul , et mourut, lé 7 mai i5a3 , 
d'une blessure qu'il avoit reçue pendant le siège. ( Histoire de Lorrain* 
de dom CalmeU ) 
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ledict Pierre Buisson , lequel feust très-volontiers oui ; 
et , depuis cette heure , ledict sieur de Sedan et V Ad- 
vantureux ne cessèrent jamais, tant que le susdict 
François Sikengen feust au service du Roy ; et adres- 
soient beaucoup de leurs affaires d' Allemaigne à luy y 
et a dure cette alliance jusques à sa mort. 

t ', 

CHAPITRE LVliL 

Comment François de Sikingenfist alliance avecques mes- 
sire Robert de La Marche et VAdvantureux son fils; 
et comment il emprint faire la guerre à monsieur de 
Lorraine. 

François de Sikingen estoit gentilhomme allemand , 
de bien petite race, mais bien gentil compaignon ; et, 
du temps que je vous parle, avoit environ quarante ans, 
point homme de guerre , mais homme de grande hon- 
nesteté ; et aimoit fort la guerre , et jamais n'y avoit 
esté ; et estoit le plus beau langageur que je pense en 
ma vie avoir veu, et de telle sorte qu'il n'y avoit gen- 
tilhomme en Allemaigne, prince ni homme de guerre, 
qui ne lui voullust faire plaisir, comme lui donnè- 
rent bien à congnoistre depuis. Ledict Francisque en- 
tendit qu'il y avoit ung comte d' Allemaigne (0 , le- 
quel estoit en partie sujet de monsieur de Lorraine, 
lequel s'appeloit Le Rhingrave, et quelques comtes 
encore qui voulloient faire la guerre à mondict sieur 
de Lorraine. Et à donc manda ledict sieur Francisque 

(0 Ung comte d* Allemaigne : suivant dom Calme t, c'étoit le comte 
de Guérasque , ou Grosbeck. Cette guerre se fit à l'occasion des minçs 
de Lorraine. 



3i8 MEMOIRES 

à monsieur de Sedan , qu'il estoit temps pour les que- 
relles qu'il avoit à monsieur de Lorraine, qu'il y bé- 
songnât , et que les choses se dressoient en Allemaigne 
pour lui faire une bonne venue; et du moins, s'il ne 
s'en voulloist mesler pour l'amour du roy de France, 
qu'il soufirist que sur sa querelle il pust deffier mon- 
sieur de Lorraine, et qu'il lui voulloist montrer qu'il 
àvoit puissance défaire plaisir à ses amis, et déplaisir à 
ses ennemis. Sur quoy lui fist response monsieur de Se- 
dan qu'il n' estoit point délibéré pour l'heure de faire 
la guerre à monsieur de Lorraine, et que, de sa part, 
il s'en rapportoit à lui, et qu'il seroit bien aise s'il en 
pouvoit faire son proffit. Quand ledict Francisque eust 
oui la response du sieur de Sedan, et enteiidu que les 
autres comtes allemans marchoient , il fist une petite 
armée à part de sept ou huict cent chevaulx, de cinq 
ou six mille piétons. Et les autres comtes en leur ar- 
mée avoient mille ou douze cent chevaulx, et dix mille 
hommes de pied , et leur artillerie assez mal esquipée. Et 
surprindrent monsieur de Lorraine, de telle sorte, qu'il 
n'eust point grand loisir de mettre ordre à son affaire ; 
et envoya au secours vers le roy de France. Et en cet 
esquipage que vous ay dit, allèrent les Allemans as- 
siéger une ville, laquelle se nomme Saint Hypolite , qui 
ne valoit gueres, et la prindrent et pillèrent. Mais 
tout incontinent que le secours de France feust venu, 
qui estoit de quatre ou cinq mille chevaulx , ils mis- 
rent de l'eauë en leur vin. Toutesfois, monsieur de 
Lorraine fist avec lesdits comtes ung appoinctement f 
et bailla à Francisque quelque argent comptant, et 
cinq cent florins de pension , sa vie durant ; et par 
stinsi chascun se retira. Ce temps pendant que Fran- 
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cisque faisoit belle chose, le Boy feust adverti, par 
monsieur de Sedan et FAdvantureux , que Francisque 
estoit bien personnage pour lui faire du bon service 
en Allemaigne-, par quoi eust volonté ledict seigneur 
de le tirer à son service, et de le bien traicter; de 
quoy feust adverti ledict Francisque , et vint à Sedan, 
où il trouva monsieur de Sedan et FAdvantureux son 
fils, qui le prit en sa charge , et le mena devers le Roy, 
par Chasteau Thiery, et par toutes les bonnes villes 
de France , lui faisant la meilleure chère qu'il estoit 
possible lui faire ; et vous asseure que ledict Fran- 
cisque trouvoit le royaume de France merveilleuse* 
ment beau , et la manière de vivre à son appétit. Et. 
ainsi le mena ledict Advantureux à Amboise, vers 
le Roy, qui lui fist merveillement bon recueil et 
bonne chère. Et estoit ledict Francisque assez bien ac- 
compaigné, car il avoit douze gentilshommes aile- 
mans avecques luy. Ledict seigneur Roy le trouva 
fort honneste homme et bien parlant, et, si le Roy lui 
fist bonne cljere, aussi fisrent toutes les dames, telle- 
ment qu'il ne pouvoit parler. Et lui donna le Roy trois 
mille francs de pension ; et, sans point de faulte , il les 
auroit bien desservi, si ledict seigneur Roy l'eust tous* 
jours tenu à son service ; mais il ne feust pas fait ainsi, 
comme ci-après vous sera déclaré. Ledict Francisque 
se partist du Roi, avecques gros présens, et une chesne 
de trois mille escus, et toits les autres gentilhommes, 
chesnes de cinq cent ou mille escus : et se partist fort 
bien content du Roy, si non d'une chose , laquelle il 
conta à V Advantureux, ainsi qu'il Talloit conduire f 
et lui dit : « Le Roy ne m'a point déclaré de son af- 
« faire de l'Empire, toutesfois je sçay bien ce qu'en 
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« est; et pourtant vous prie de dire au Roy que me 
« recommande très-humblement à sa bonne grâce "/et 
« que le serviray et lui tiendrai le serment que je Tui 
« ay faict, qui est de le servir contre tous et envers 
« tous , osté la maison de La Marche ; et que la raison 
« pourquoi je lui demandois des gens d'armes n'estoit 
« point pour moi mais pour gaigner des géntils- 
« hommes d' Allemaigne ; et que moi et les gentils- 
ce hommes qui entreroient à son service le serviront 
ce loyaument , et lui feront du bon service. Mais dites- 
ce lui que les grands princes le tromperont, et n'y aura 
<e point de faulte, et lui donneray à congnoistre de- 
ce dans peu de temps que je suis pour lui faire service; 
« car j'entreprendrai quelque bonne chose avecqûes 
ce vostre ayde. » Et incontinent dief adieu. Et l'Advan- 
tureux lui bailla ung gentilhomme, qui avoit nom 
Guillaucourt, pour le conduire à Sedan. Et de-là se 
retira Francisque en Allemaigne , où il fist assembler 
une armée pour venir contre ceulx de Mets, pour la 
querelle d'un g gentilhomme que ledict Francisque 
soutenoit. Il les avoit requis plusieurs fois de venir à 
appoinctement, et en estoient arbitre monsieur de Se- 
dan et l'Advantureux ; mais jamais n'avoient trouvé 
façon de venir audict appoinctement ; pour laquelle 
raison ledict Francisque les envoya deffier, et vint ac- 
compagné de quatre mille hommes de cheval , et seize 
ou dix-sept mille hommes de pied, et dix ou douze 
pièces d'artillerie. Et envoya prier, ledict Francisque, 
l'Advantureux de s'y vouloir trouver, et de le venir 
veoir;et, pour ce qu'il estoit fort malade à Messen- 
court, luy envoya cinq cent chevaulx , que menôit le 
sieur de Jaméts, freçe dudict Advantureux, auquel il 
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en avoit baillé la charge. Et arriva devers ledict Francis- 
que. Et feurént Faîctes tout plein de belles escarmouches^ 
devant ladicte ville de Mets ; et se faisoient tout plein de 
pratiques et menées entre ledict Francisque et messieurs 
de Mets , pour venir à paix. Et afin que vous entendiez , le 
plus grand revenu que ceui de Mets ayent est en vignes ; 
et ledict Francisque , pour leur donner plus grande peur 
et crainte , avoit fait amener trois chariots pleins de ser- 
pes, pour couper lesdictes vignes; lequel, incontinent 
qu'il vist que ceux de Mets dissimuloient, commença à 
les faire couper. Et incontinent que ceux de Mets vis- 
rent ce, vindrent appointer avecqueslui, et lui donnè- 
rent vingt mille florins de Mets, à trente sols le florin , 
et encore quelques présens qu'ils donnèrent aux capi- 
taines. Et se levèrent, et ne feust pas sans faire grand 
dommaige. Et revint le sieur de Jamets avecques les 
gens d'armes dudict Advantureux. Et cela faict, le- 
dict Francisque avoit quelque querelle contre le land- 
grave de Hesse (0, gros prince d'Allemaigne; mais il 
estoit jeune homme et fort beau fils: ledict Francisque 
mena son armée, au partir de Mets , tout droict dedans 
ses pays, et commença à brusler. Quand ceulx du 
pays visrent ce, et la mère dudict landgrave, ils lui 
donnèrent trente mille florins d'or, pour avoir appoin- 
tement avecques lui. Et, cela faict, ledict Francisque 
rompit son armée, et s'en retourna chascun chez soi, 
et contenta Francisque merveilleusement les Alle- 
mans ; tellement que, quand il en avoit affaire, je n'ai 
point veu d'hommes qui en finist plustost que luy. 

(0 Le landgrave de Hesse : Philippe de Hesse. Dans la suite, il em- 
brassa la religion de Luther, et eut beaucoup de part aux troubles de 
l 1 Allemagne. 

l6. SL\ 
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CHAPITRE LIX. 

Comment en ce temps le cardinal de La Marche et le sieur 
de Sedan , son frère , pour quelque tort que le Roy leur 
fist, le laissèrent , et allèrent au service de F Empereur. 

Comme ces choses se faisoient, le Roy, qui avoit eu 
autrefois quelque soupçon sur monsieur de Sedan, 
pour l'amour de la roy ne Anne de Bretaigne , pensant 
qu'il ne feust pas bien son serviteur, et qu'il feust du 
tout pour ladicte royne Anne , laquelk estoit grande 
ennemie dudict Roy ( ce qui n estoit pas vray, car ja- 
mais ledict sieur de Sedan ne voullust faire chose pré- 
judiciable audictRoy, du temps qu'il estoit monsieur 
d'Angoulesme, ny depuis, néanmoins luy estant son 
serviteur), et , pour le faire court et plus abbregé, il 
lui cassa sa compaignie, disant qu'elle estoit mal vi- 
vante ; et sans point de faulte il estoit ainsi : et luy en 
debvoit le Roy rebailler une aultre, ce qu'il ne fist 
point. Et feust aussi ledict sieur de Sedan mal payé de 
ses pensions et estats: et monsieur de Liège, qui n'es- 
toit à cette heure là point cardinal, lequel estoit son 
frère, vint à la traverse, mal content aussi, parce qu'il 
n'avoit point Faudience ni l'entrée, ni la bonne chère 
qu'il avoit du feu roy Louis. Et avec tous ces mécon- 
tentemens et l'intelligence qu'ils avoient avecques ma- 
dame deSavoye (0, abandonnèrent tous deuxle service 

(0 Madame de Savoye : Marguerite d'Autriche , dont il a été parlé 
dans une note précédente. Voyez page 360. 
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du Roy; et luy renvoya le sieur de Sedan son ordre; 
lequel receut monsieur de Paris (*) , chancelier dudict 
ordre. Et ainsi se retirèrent au service de l'Empereur^ 
lequel les traicta très^ionnestement ; et avoient autant 
d'estat que du Roy, dequoy les bonnes villes de Bra* 
bant et de Flandres estoient respondantes : mais le set» 
gneur de. Sedan n'avoit point dé gens-d'armeg; car il 
avoit en -France cent hommes d 'armes, et là iin'ecf 
avoit <jue cinquante , et en la fin que vingt-cinq ; cap 
U b^iH^t les aultres vingt- cinq à Francisque, comm* 
vous oyrés .cy-âprès. Or monsieur de Liège avoit ed 
France ung.bon evesché, qui s'appelle Chartre , quf est 
ung des meilleurs de France, et , pour ce, pensoient te 
Boy et son conseil qu'il rie le debvoit point abandon* 
*ier, pour l'amour de cet evesché : dequoi ils se t*m± 
yerent abusés ; car l'Empereur luy fist merveilleuse* 
ment grand bien, et le fist cardinal, et luy donna plus 
4e soixante mille florins en bénéfice. Et la chose qui 
ieust cause du parlement dudict sieur de Liège, feust 
.que le Roy luy avoit promis de le faire cardinal, et le 
Pape en avoit accordé ung au Roy à sa volonté; «t 
avoit esleu monsieur de Liège pour l'estre, et avoit 
paillé à l'Advantureux, qui estoit son nepveu, la dé* 
pesche, de sa propre main et de madame sa mère, 
tant au Pape qu'à luy : et alla veoir ledict Advantureux 
son oncle, et lui porta sa despesche à luy, et, ce temps 
pendant, le Roy et Madame fisrent faire aultre déspes- 
'che en faveur de monsieur de Bourges M, frère du gé- 

• 

( l ) Monsieur de Paris : Etienne Poncher , qui ayoit été ministre de 

• Louis XII. Il devint archevêque de Sens, et mdurut en i5a4 > âgé de 

«oixante-dix-huit ans. — (*) Monsieur de Bourges : il étoit frère de 

Thomas Bahier , lieutenant-général de Normandie, et trésorier de* Fé- 

21. 
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lierai de Normandie, de la maison de Boyer. Or avoit 
monsieur de Liège, son chancelier dudict Liège, qui 
avoit nom Aleandre(i), très-sçavant homme et bon- 
neste, poursuivant l'affaire de son maistre, lequel fist 
tant, qu'il euét le double des lettres que le Roy es-» 
crivoit arf Pape pour l'aultre, et les envoya à son 
maistre, dequoy il feust très mal content; et, à dire 
vray, ce feust très mal faict au Boy, nonobstant que, 
quand il luy feust re monstre, ledict seigneur Roy jura 
sa foy qu'il n'en sçavoit rien; et voilà la principale 
Cause qui fist départir monsieur de Liège. 

Or retournons à Francisque , qui avôit achepté une 
querelle de quelque marchand à qui ceulx de Milkn, 
qui estoient au Roy , avoient faict quelque tort , et le- 
dict Francisque avoit pris bien pour vingt-cinq mille 
francs aux marchands de Milan qui pàssoient leurs 
marchandises par les Allemaignes. La complainte des* 
dicts Milanois vint au Roy, comment par ses serviteurs 
et pensionnaires ils avoient receu dommaige : dequoy 
ledict seigneur Roy en advertit ledict Francisque , le- 
quel luy fist response d'un vray Allemand, car il pensoit 
qu'il n'y eust justice non plus qu'en Allemaigne ; mais il 
s'abusoit. Et feust la response dudict Francisque telle 
au Roy, que ce qu'il en avoit faict, et l'avoit faict pour 
ung mieux, et affin que lesdits Milanois entendissent 

pargne. On croit que le trésorier obtint pour son frère cette démar- 
che de la mère du Roi , en mettant à sa disposition des sommes consi- 
dérables. 

. t») AUandre : Jérôme Aléandre, savant célèbre, italien de nation, 
appelé en France, par Louis XII , pour professer les belles lettres dans 
Puni versité.'de Paris , et devenu ensuite chancelier d'Erard de La Marck , 
évéquc et prince de liège. U fut cardinal sous Paul UL 
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raison ; dequoi le Roi se contenta fort mal, et fist ar- 
rester ses pensions et estats; dequoi ledict Francisque 9 
qui pensoit avoir bien faict, ne feust pas bien content 
de son coste. Et le sieur de Sedan, sçachant cela, n'en 
feust point marry ; car il avoit envie, pour ce que Fran- 
cisque estoit son ami , le retirer avecques lui ; et fist 
tant par ses menées, qu'il recouvra ledict Francisque 
au service de l'Empereur, et eust autant d'estat de 
l'Empereur qu'il avoit du Roy de France 5 et feust 
content ledict sieur «de Sedan qu'il n'eust que vingt- 
cinq hommes, et que Francisque eust les aultres vingt- 
cinq. Laquelle chose feust faic te, et se contenta ledict 
Francisque, lequel porta depuis au Roi grand dom- 
jnaige, et spécialement pour le faict de l'Empire , 
comme cy-après sera déclaré. • 

CHAPITRE LX. 

Comment le duc dfUrbin , nepveu du Pape, vint en France 
reconforter la paix entre le Pape et le Roy; et comment 
il espousa une des filles de Boutongne, et après tint h 
Daulphin. 

[1 5 17] Le Roy estant à Àmboise avecques laRoyne 
et madame sa mère , la Roy ne accoucha d'un beau fils; 
dequoi feust merveilleusement joyeux, car il n'en 
avoit point encore. Et incontinent despescha monsieur 
de Saincte Mesme, gentilhomme de sa chambre, pour 
aller devers le Pape , le prier d'estre son compère, et 
aussi pour lui donner à congnoistre et confirmer 1<* 
paix et l'amitié qu'ils avoient ensemble. Et ledict 



3a(j MEMOIRES 

Saincte Mesme arrivé à Rome, jamais on ne fist plus 
grande chère à homme qu'on lui fist. Et feust très aise 
le Pape des nouvelles que le Roy luy envoya, et du 
bon tour qu'il luy faisoit de le convoyer pour son com- 
père; et envoya, en son lieu, tenir ledict Danlphin, 
le duc d'Urbin, son nepveu, accompaigné des ambas- 
sadeurs de Florence. Et avoit ledict duc d'Urbin bien 
fort la grosse verolle , et de fi esche mémoire, et falloit 
qu'il vînt en poste , ce qu il faisoit à grande peine. Et 
Tint à Amboise , où tous les princes de France allèrent 
au devant ; et lui fist le Roy merveilleusement bon 
recueil et bonne chère. Et avoit le Roy envoyé quérir 
monsieur de Lorraine pour son aultre compère, et 
madame de Bourbon pour sa commère. Le baptesme 
feust faict au plus grand triomphe qui feust possible, 
et comme en tel cas appartient ; car , sans les princes 
de France, il y avoit beaucoup de princes estrangers 
et ambassadeurs. Et estoit toute la cour d' Amboise 
tendue , tout le dessus , qu'il n T y pouvoit pleuvoir ; et 
estaient les deux costés et le dessus tout tendus ; et 
feust là-dessous faict le banquet, qui feust merveilleu- 
sement triomphant; et feust dancé et balle le possible. 
Et, trois jours après, feurent faictes les nopees dudict 
duc d'Urbin à la plus jeune fille de Boulongne, qui 
festoit très-belle dame et jeune ; car monsieur d'Alba- 
nie avoit espousé l'aisnée. Et quand ladicte dame es- 
pousa ledict duc d'Urbin , elle ne Tespousa pas seul, 
car elle espousa la grosse verolle quant et quant ; et 
à ce" propre jour lé Roy le fist chevalier de son ordre. 
Et, entre aultres dames, il y avoit soixante et douze 
damoiselles déguisées , toutes par douzaine , accous- 
trées de toutes sortes, Tune à l'italienne, l'autre à 
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l'allemande, et toutes en suivant d'autres sortes, pour 
mieux dancer ; et avoient les tambourins et les musi- 
ciens de mesme. Et estoient au banquet la mariée et 
tous leâ princes , assis à la table du Roy, tant de 
France que les estrangèrs, et tous les ambassadeurs, 
chacun selon leur ordre ; et la Royne et madame sa 
mère estoient de Faultre bout assis : et faisoit merveil- 
leusement beau veoir tout cela ; car on portait tous 
les mets avec les trompettes. Et quand le souper feust 
faict , feurent les dances et carolles jusques à une 
heure après minuit ; et y faisoit aussi clair qu'en plain 
jour, les flambeaux et torches qui y estoient; et dura 
le festin jusqu'à deux heures après minuit : et alors on 
mena coucher la mariée, qui estoit trop plus belle que 
le marié. Et le lendemain se fisrent les joustes les plus 
belles qui feurent oncques faictes en France, ni en la 
chrestienté : et feust huict jours de long le combat de- 
dans les lices et hors des lices, et à pied, à la barrière, là 
où, à tous ces combats, estoit le duc d'Urbin, nouveau 
marié, qui faisoit le mieux qu'il pouvoit devant sa mie. 
Et y feust faict, entre aultres choses , une façon de 
tournois, après ceulx-là, que je ne vis en ma vie qu'en 
ce lieu ; car le Roi fist faire une ville contre faictè de 
bois, environnée de fossés, tout en'plain champ, assez 
grande ; et y avoit faict mener quatre grosses pièces d'ar» 
tillerie, canons et doubles canons; et tiroient à volée 
par dessus ladicte ville, comme si on y eust voulu faire 
batterie. Et estoit monsieur d'Alençon , avecques cent 
hommes d'armes à cheval, sa lance sur la cuisse, dedans 
ladicte ville, et l'Àdvantureux avecques quatre cent 
hommes d'armes à pied , bien armés, dont estoient les 
cent Suisses de la garde. Or alloit ledict Advantureux 
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au secours, feignant de secourir la ville où estoit mon- 
sieur d'Àlençon ; et la tenoit assiégée monsieur de 
Bourbon, avecques cent hommes d'armes à cheval t 
et monsieur de Vendosme , avecques cent hommes 
d'armes à pied, comme si l'Advantureux l'alloit se- 
courir. Et, comme cela se faisoit, le Roi, armé de 
toutes pièces , se vint jetter, avecques l'Advantureux , 
dans la ville. A la poincte de l'artillerie qu'ils avoient 
dedans la ville, estoient de gros canons faicts de bois, 
et cerclés de fer, qui tiroient avecques de la poudre y 
et les boullets, qui estoient grosses balles pleines de 
vent, et aussi grosses que le cul d'ung tonneau , qui 
frappoient au travers de ceulx qui tenoient le siège r 
et les ruoient par terre, sans leur faire aucun mal ; et 
estoit chose fort plaisante à veoir des bonds qu'elles 
faisoient. Or, tous ces passe -temps là faicts, monsieur 
d'Alençon, avecques tous les gensd'armes a cheval y 
saillit hors de la ville; et le Roy et l'Advantureux, 
avecques tous ses gens de piecj avecques lui , et 
trois grosses pièces d'artillerie, commencèrent à tirer 
comme en champ de bataille. D'aultre costé', con- 
tre monsieur d'Alençon , vint monsieur de Bourbon , 
avecques Cent hommes d'armes fort bien en ordre ; et 
monsieur de Vendosme, avecques les gens de pied, 
contre le Roi et l'Advantureux; et donnèrent dedans, 
tant de gens de cheval que de pied, tout à un coup. 
Etfeustle plus beau combat qu'on ait oncques veu , et 
le plus approchant du naturel de la guerre. Mais le 
passe-temps ne plut pas à tous ; car il y en eust beau- 
coup de tués et affolés. Cela faict, on se départist, 
qui feust chose mal-aisée à faire; et eust esté bien 
pire , si chevaulx et gens n'eussent esté hors d'haleine î 
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car, tant que haleine leur dura, ils combattirent. 
Après les tournois faicts , qui durèrent un mois ou six 
sepmaines, le Roi despeschale duc d'Urbin pour re- 
tourner en Italie, et sa femme avecques lui; et les 
conduisit le duc d'Albanie , que le Roi envoya ambas** 
sadeur devers le Pape ; lequel y servit merveilleuse- 
ment bien pour les affaires du Roy, et y print amitié 
si grande , que depuis elle a duré entre le Roi et la 
maison de Medicis. Et après ce, monsieur de Lorraine 
se relira en Lorraine , et la pluspart des princes de 
France en leurs maisons. 

CHAPITRE LXI. 

Comment V empereur Maximilian mourut; et comme le roy 
de France despescha son admirai, le sieur dOrval et 
Y Advantureux , pour aller en Allemaigne pour l'élection 
de l'Empire. 

[i5i9] En ce temps que toutes ces choses se fai^ 
soient, l'empereur Maximilian ayant volonté de fjaire 
encore quelque chc»e en Italie, et ayant le Roi am^ 
bassadeurs vers lui pour traicter paix et amitié, la 
maladie le print en la ville d'Ilsbang , dont il mourut. 
Ce feust dommaige de sa mort, car, il estoit bon prince, 
et reveilloit toute la chrestienté; car quand il ne pour- 
voit faire quelque chose, si monstroit le chemin aux 
aultres ; et doibvent toutes gens de guerre estre marris 
de sa mort. Et feust trouvé à la mort dudict Empe-r 
reur une chose fort estrange : car il avoit toute sa vie 
faict mener un coffre après lui, et pensoit-on qu'il 
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feust plein d'argent, ou de lettres, ou de quelque 
autre chose de grande importance ; et n'estoit que sa 
sépulture où il vouloit estre ensépulturé; et par tout 
où il alloit, feust ce en guerre ou autre part, le fai- 
soit mener; et en la fin y feust mis, et y est encore- 
Le Roi, estant à Paris, en sceust les nouvelles; et les 
premières qu'il en eust, feust par le pays des Suisses, 
lesquelles il ne voullust point croire du commence- 
ment, car on avoit eu nouvelles qu'il se portoit bien* 
Et alors feurent despeschés monsieur l'admirai CO , 
monsieur d'Orval, et l'Advantureux, pour aller en Al- 
lemaigne faire les pratiques de l'Empire , pour le Roi 
estre empereur; et feust conclud qu'ils iroient vers 
monsieur de Lorraine à Nancy, là où ils seroient, et 
ne bougeroieiit dung temps de là; pour regarder de 
là en avant, ce qu'ils auroient à faire, en usant aussi 
du conseil de monsieur de Lorraine, lequel n'estoit 
pas à Nancy, car il estoit allé à Luneville, qui est en- 
core plus près des Allemaignes ; et y a ville et chas- 
teau, et beau lieu pour la chasse , et pour la vollerie. 
Et là trouva monsieur de Lorraine l'admirai, qui estoit 
allé devant, à qui monsieur de Lorraine fist merveil- 
leusement bonne chère; et monsieur d'Orval et l'Ad- 
vantureux demeurèrent derrière , pour apprester ung 
peu de leurs affaires , et aussi pour ce que monsieur 
l'admirai' et le président Guillard estoient allés de- 
vant pour tousjours commencer l'affaire. 

(0 Monsieur V admirai : Guillaume Gouffier, seigneur de Bonnivet, 
amiral de France. 11 ayoit réussi, l'année précédente! dans une mission 
en Angleterre. 
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CHAPITRE LXII. 

* * 

Comment les ambassadeurs français allèrent en Allemai- 
gne , et passèrent par Trêves , et allèrent à Coblentz , 
vers monsieur de Trêves , électeur de r Empire ; de-la 
alla monsieur V admirai en un chasteau près de Franc- 
fort, pour une partie desdictes affaires, et monsieur 
d'Orval et V Advàntureux , h Coblentz , et allèrent en 
ambassade vers monsieur de Colongne. 

[ 1 5 1 9] Et après que les ambassadeurs de France, qui 
«stoient députés pour aller en Allemaigne, eurent de- 
meuré trois 011 quatre mois à Nancy avecques mon- 
sieur de Lorraine, et que le temps de l'élection de 
l'Empereur s'approchoit, et estoit environ le mois de 
mai, se partirent de Nancy, et prindrent congé de 
monsieur de Lorraine, et s'en allèrent passer le bail- 
liage d' Allemaigne, et par le pays de Leisse, et delà 
à Trêves ; et avoient toujours lesdicts ambassadeurs 
avecques eulx quatre cent mille escus, que archers 
portaient en brigandines et en bougettes; et avoient 
lesdicts ambassadeurs avecques eulx quatre cent che- 
vaulx allemans aux gages du Roy, qui les conduisoient 
Etl'advantureux avoit avecques lui quarante chevaulx, 
la pluspart aussi allemans, tous habillés de vert, à 
une manche de ses couleurs ; et fisrent ces gens là 
beaucoup de service. De Trêves s'en allèrent lesdicts 
ambassadeurs à Coblentz, où trouvèrent monsieur de 
Trêves, qui leur fist merveilleusement bon recueil. 
Et pouvoient bien estre en tout huict cent chevaulx , 
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et feurent logés de là le Rhin , en une abbaye de moy- 
nés blancs, tout vis-à-vis de Coblentz; et fault passer 
par dedans la ville pour y aller; et y est ladicte ab- 
baye auprès d'une place où se tient monsieur de 
Trêves, qui a nom Hermenstin, sur une montaigne; 
et y a auprès une aultre petite place toute ruinée, 
que Charlemaigne fist faire , laquelle s'appelle Hel- 
vestin. Eulx estant là, monsieur l'admirai partis* , et 
quatre chevaulx avecques, et s'en alla auprès de 
Francfort , en ung chasteau , là où il menoit pratique 
avecques le duc de Saxen et le marquis de Brangde- 
bourg ; et feust là long-temps caché en ce chasteau, 
qu'on n'en sçavoit nouvelles; car, s'il eust esté décou- 
vert, il eust esté en danger de sa personne, et ne s'en (eus- 
sent pas si bien portées les affaires du Roy, nonobstant 
qu'elles se portèrent si mal qu'il n'est pas possible plus-; 
et falloit que, quand mondict seigneur l'admirai vou- 
loit aller à Francfort, qu'il y allast en valet, portant la 
maie d'un gentilhomme allemand. Cependant que mon- 
sieur l'amiral estoit en son voyage , monsieur d'Orval 
et l'Advantureux allèrent veoir monsieur de Trêves , 
lequel les receut comme ambassadeurs, en une grosse 
salle, en la vue de tout le monde; et lui feust faicte 
la harangue en latin , par ung maistre des requestes 
du Roi , qui s'appelloit monsieur de La Vernade. Tous 
les jours lesdicts ambassadeurs françois alloient veoir 
monsieur de Tresves ; et leur fist faire bonne chère , 
durant le temps qu'ils y feurent, et spécialement l'Ad- 
vantureux : et lui fist-on cette bonne chère par toutes 
les AUemaignes; car ils disoient qu'il estoit allemand > 
non pas françois. Peu de temps après, ledict seigneur 
d'Orval et l'Advantureux se partirent dudict seigneur 
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de Treveô, et se mîsrent sur le Rhin, dedans les plus? 
beaux basteaux qu'on ne sçauroit veoir, qui estaient' 
à monsieur de Trêves; et avoient lesdicts basteaux, 
dedans, salles, chambres, galleries, et tous offices. Et 
ainsi se misrent lesdits ambassadeurs dessus Veau du 
Rhin, et tous leurs gens, et allèrent à Andernack, 
ville sur le Rhin , assez jolie ; et delà allèrent à Bonne f 
qui est une grosse ville à monsieur de Colongne. Et 
là estoit ledict sieur de Colongne au chasteau de la 
ville, bien accompaigné de comtes d'AU emaigne etgen* 
tilshommes , tant ses gens que autres. Et fist merveil- 
leusement bon recueil aux ambassadeurs de France « 
et les receut en la mesme façon que monsieur de 
Trêves les avoit receus ; et lui feust faicte la harangue 
à lui et à tous les électeurs, telle que le roy de France 
envoyoit lesdicts ambassadeurs devers eulx , pour ce 
qu'il avoit entendu que l'empereur Maxilhilian estoit 
mort, et qu'il falloit qu'en bref ils en éleussent ung 
autre; et leur prioit qu'ils regardassent, pour le bien 
de la chrestienté, d'en élire un qui leur feust suffisant: 
et de lui s'ils voyoient qu'il feust homme pour l'estre, 
pour le bon désir qu'il avoit que les affaires de l'Em- 
pire allassent bien , il l'accepteroit de bon cœur, non* 
obstant qu'il n'y éust homme en son royaume qui 
feust de cette opinion pour plusieurs causes. Ladicte 
harangue faicte, monsieur de Colongne rendist aux 
ambassadeurs merveilleusement bonne response; et 
feust remis le tout à l'après-disnée pour deviser des 
affaires. Et, après cela, mondict seigneur de Colongne 
mena les ambassadeurs dedans une grande salle dis- 
ner, où il y avoit plus de soixante ou quatre-vingt 
tables carrées; et celle de monsieur de Mesme y estoit, 
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et n'y avoit à sa table, assis, que lui et monsieur d'Or- 
val, TAdvantureux, et monsieur de Lavernade r qui 
avoit fait la harangue , et monsieur du Plessis , gentil-' 
homme de Lorraine et qui servoit de truchement Et 
dura le disné quatre grosses heures, et tellement que 
le bon sieur d'Orval s'endormist à table. La table le- 
vée, retourna monsieur de Colongne et les ambassa- 
deurs au conseil, et feustla response telle, qu'il re- 
mettroit le tout à Francfort , où ils seroïént tous en- 
semble, et que, s'il pouvoit faire quelque service au 
Roy , il le feroit de bon cœur. Cela feict, les ambassa- 
deurs prindrent congé de lui-, et, pour ce qu'on $g 
mourroit fort de la pesté audict Bonne, et par toutes 
les Allemaignes, en ce temps -là, ne voullurent fes- 
dicts ambassadeurs faire plus long séjour audict 
Bonne, ni monsieur de Colongne aussi, et conclurent 
de partir le lendemain pour retourner à CobJentz. 
Mais à l'Advantureux, qui estoit parent de ntonsieur 
de Colongne et de tous ces comtes , ils lui fisrent un 
banquet, le soir en ville de Bonne , qui fut merveil- 
leusement beau ; et ne feust jamais tant beu que là , car 
il y avoit bien vingt-cinq ou trente comtes, tous pa- 
rents dudict Advantureux, et alliés, et tout plain daul- 
tres gentilshommes françois avecques lui; et n'y eust 
François ni Allemand qui ne « s'en retourna bien 
pensé. Le soupe faict, tout le monde print congé. Et 
retournèrent lesdicts ambassadeurs à Coblentz , et 
-monsieur de Colongne à Colongne f pour accoustrer 
son cas , pour se trouver à Francfort pour le faict de 
l'Empire. 
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CHAPITRE LXIIL 

Comment monsieur de Colongne et le cardinal de La 

Marche allèrent à l'élection de l'Empereur, et passèrent 

Jt CoblentZj où estoient les ambassadeurs françois ; et 

. comment le duc de fVirtemberg feust chassé de son pays 
par les grosses Bonnes* 

Apres le retour des ambassadeurs françois à Co- 
blentz, les électeurs s'apprestoient tous pour eulx trou-* 
ver à Francfort; et, comme ces apprests se faisoient, 
avoit une grosse guerre entre les Bonnes de Souàbe, 
qui est à dire les riches villes, et le duc de Wirteïn- 
berg , qui avoit secours des Suisses : et ne le servirent 
point jusques à la fin ; car il leur feust fort de retour- 
ner, quand ils visrent que ledict duc ne voulloit point 
combattre, et aussi qu'ils en avoient ce mandement 
de leurs supérieurs, et retournèrent en leurs pays; et 
est une chose que les Suisses aiment, quand ils font la 
guerre, de faire vistement le combat. Lesdicts Suisses 
de retour, ledict duc de Wirtemberg perdit tout son 
pays, et le gaignerent lesdictes villes, dont estoient chefs 
le marquis de Brangdebourg et Francisque Sikingen. 
Or, pour vous dire la faulte qui y feust faicte, vous 
debvez cependant sçavoir que ÏAdvantureux , qui 
congnoissoit les AUemans mieux que nul autre qui 
feust avecques lui, conseilloit au Roy de retenir l'ar- 
mée qui estoit au service de ladicte Bonne, lesquels se 
présentoient de jour en jour audict Advantureux; et 
venoient journellement les capitaines vers lui à Go- 
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blents offrir leurs gens. Et voyoit ledict Advantureux 
qu'on ne feroit rien , de quoy lui desplaisoit plus pour 
l'honneur de son maistre que pour le proffit qu'il en 
eust peu avoir, et pour ce qu'il avoit mené le commen- 
cement de ces menées. Monsieur de Sedan, qui estait 
au service de l'Empereur, et qui entendict une partie 
desdictes menées, car il estoit encore au service du 
Boy du temps que le commencement desdictes me- 
nées se faisoit, conseilla à l'Empereur tout ce que 
FAdvantureux , son fils , conseilloit au Roy*Mais Dieu 
voullust que le père feust crèu de son costé, et que le 
fils ne le feust pas du sien ; car l'Empereur eust ladicte 
bande à son service , qui feust cause de faire faire l'é- 
lection en faveur dudict Empereur, avecques quelques 
autres bons serviteurs qu'il avoit du feu empereur 
Maximilian. Comme ces choses se faisoient, la journée 
de l'élection s'approchoit, et comtnençoient à entendre, 
l'admirai de France et monsieur d'Orval, qu'ils per- 
doient leurs temps, et que, s'ils eussent cru ledict Ad- 
vantureux, ils feussent bien venus à leur attente; et 
lui prièrent qu'il regardast comment on pouvoit faire 
pour avoir cette force, comme 'il avoit toujours con- 
seillé : surquoy il respondit que, si on l'eust voullu 
croire, les affaires du maistre se feussent bien portées; 
mais que le temps estoit court, et qu'il n'y avoit plus 
d'ordre ; car, quinze jours devant, il avoit voullu aller 
en personne où estaient lesdictes Bonnes, et amener 
la plus grande partie de leur armée , comme il en avoit 
promesse d'eulx. Monsieur de Trêves, qui avoit son 
esquipage tout prest, se partist dudict Coblentz, et se 
mist sur le Rhin, pour aller à Francfort; car le Rhitt 
les mena jusques audict Francfort , par ce que quand 
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ils sont à l'endroit de Màyence, il y a une rivière > 
nommée le Mein, qui vient dudict Francfort tomber 
dedans le Rhin. Après ce, vint passer audict Coblentz, 
où estoient les ambassadeurs françoîs, monsieur de 
Colongne et le cardinal de La Marche, qui pour lors 
estoit monsieur de Liège; etavoient chascun leur train 
et basteau à part» tant pour cuisine que pour gentils- 
hommes, et estoient lesdicts basteaux couverts de noir, 
et eulx habillés de noir > aussi estoient tous les ele<^ 
teurs, pour la mort du feu Empereur, comme il est de 
coustume ; et vous asseure que ledict cardinal de La 
Marche servit ce voyage merveilleusement bien son 
maistre eu cette affaire. Et, en passant par ledict Co- 
blentz, le comte dé Manderscheit, cousin dudict Ad* 
vantureux, pour ce qu'il estoit son parent f lui fist 
dire qu'ils n'entreroient point dedans la ville) et qu'ils 
passeroient oultre , et que, monsieur de Colongne et 
luise recommandoient fort à lui, Tadvertissant qu'ils 
s'en alloieiit à Francfort, pour faire ung empereur, et 
en vérité que ce seroit ung François ou ung Allemand : 
à quoy lui feust respondu qu'ils estoient pour atten- 
dre la fortune et veoir qui le seroit. Et, si ledict comte 
de Manderscheit estoit bien y vré quand il vint , encore 
l'estoit-il plus au partir ; car l'Advantureux l'aVoit fes- 
toyé* Et ainsi passèrent oultre lesdicts seigneurs sanà 
air ester, et allèrent coucher à trois lieues dé-là* 
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CHAPITRE LXIV. 

i 

Comment monsieur de Boissy, grand- maistre de France , 

et monsieur de Chievres , ambassadeur pour le roy Ca* 

tholique, se trouvèrent ensemble à Montpellier; de ce 

qu'ils y fisrent; et comment mondict sieur le grand-maistre 

^ mourut. 

En faisant toutes ces menées d'Empire , monsieur le 
grand-maistre de Boissy ne dormoit point, aussi ne 
faisoit monsieur de Chievres; et batissoient les choses, 
tant pour l'Empire que autres matières, pour mettre 
en paix et union ces deux princes. Toutesfois, Dieu, 
qui veult que les choses aillent à sa volonté, non pas 
à celle des hommes , voullust qu'au milieu de leurs 
affaires , et au plus grand besoing , qu'une maladie 
print monsieur le grand-maistre Boissy à Montpellier, 
où estoit assemblé tout le conseil des deux princes : et 
y avoit beaucoup de choses débattues ; car ils feurent 
plus de deux mois à débattre les matières, tant d'ung 
costé que d'autre. Et estoient venus accompaigner 
monsieur de Chievres beaucoup de gros personnages, 
comme monsieur de Poitiers , et force gens de robes 
longues et aultres. Et du costé de monsieur de Boissy 
y estoient allé merveilleusement de gens*, et avoit mené 
mondict sieur le grand-maistre deux cent archers de 
la garde du Roy, pour lui tenir compaignie. La mala- 
die de mondict sieur le grand-maistre estoit la pierre 
et la gravelle , de quoy il avoit failly deux ou trois fois 
a mourir; et, en la fleur des médecins qui est à Mont- 
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pellier, il mourut, et n'y sceut-on jamais mettre re- 
mède : dont feust grand dommaige de sa mort, car elle 
a cousté la mort de deux cent mille hommes depuis ; 
et , s'il eu$t vescu , je suis bien asseuré que ce n'eust 
point esté. Et, lui mort, monsieur de Ghievres lui fist 
un merveillement gros deuil, et s'en retourna sans rien 
conclure : et feust toute la chose rompue ; car lesdicts 
seigneurs avoient toutes les affaires de leurs maistres 
entre leurs mains , et fort à cœur , et s'entre-aimoient 
comme deux frères. Monsieur de Chievres partist , et 
tout son train, pour retourner en Espaigne. Le corps 
de monsieur le grand-maistre feust ramené en France; 
lequel , je vous asseure , feust fort plaint tant du Roy 
que de toute la noblesse , qui est une grande chose à 
ung gouverneur de pays 5 éar on n'en veoit gueres 
aimé de tout le monde. 

CHAPITRE LXV, 

Comment les ambassadeurs d* Angleterre v\ndrent h Paris; 
et du bon recueil que le Roy leur fist. 

[Octobre et novembre i5i8] En ce temps, le roy 
d'Angleterre, voulant bien avoir l'amitié de France, 
envoya de par lui pour reconfirmer la paix , et pour 
faire le mariage de sa fille à monsieur le Dauphin ; et 
feust asseuré ledict mariage et paix, et accord des deui 
costés. Et feurent les ambassadeurs qui vindrent eu 
France de par le roy d'Angleterre, le mylort Cambre- 
land, le milort marquis, maistre Boullent, et le goù*- 
verneur de Ghines , et avec eulx'tont plain de gentils- 
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hommes de la chambre du roy d'Angleterre ; et y 
-eçtoient entre autres le mylort Ferry, le mylort de 
Vindrefelt, et plusieurs autres gentilshommes, qui es- 
taient venus en partie pour leur plaisir, et pour veoir 
le royaume. Et avoient les ambassadeurs près de huict 
cent chevaulx avecques eulx ; et envoya le Roy au- 
devant jusqu'à Ardres monsieur de La Trimouille et 
autres gentilshommes, pour les accompaigner ; et les fist 
deffrayer le Roy par tout son royaume, tant à Faller 
qu'au venir. Et vindrent lesdits ambassadeurs à Çaris, 
vers le Roy, qui leur fist merveilleusement bon recueil. 
Et, quand ils feurent arrivés, le Roy, qui estoit en son 
palais, feust deux jours sans les ouir, jusques à temps 
qu'ils feussent un peu rafraichis et qu'ils eussent mis 
ordre à leurs affaires. Après ce , le Roy les envoya 
quérir par les princes et gentilshommes, tant que 
chàscun Anglois en avoit ung pour parler à lui, et les 
princes pour parler aux principaux ambassadeurs. El 
en cet ordre vindrent au palais, vers le Roy, qui les 
attendist en une grande salle, ainsi qu'on a de cous- 
tume recevoir ambassadeurs ; et estoient toutes ses 
gardes en ordre auprès de lui, qui feust chose fort 
belle à veoir. Et, en cet ordre, vindrent faire la révé- 
rence au Roy, et commencèrent leur harangue f qui 
feust merveilleusement belle, et qui pleust fort au Boy : 
aussi feust aux ambassadeurs l'honneste response que 
le Roy leur rendist sans chancelier; et est sa coustutae 
de faire à quelque ambassadeur qu'il vienne, et le fist 
si très-bien que jamais ne s'en departist. Ces ambassa- 
deurs ayant faict leurs affaires , s'en retournèrent en 
leur logis, où le Roy les fist envoyer; et se peuvent 
bien vanter, lesdicts ambassadeurs, qu'en quelque lieu 
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qu'ifs feurent, oncques ne feurent si bien festoyés; car, 
en. six semaines qu'ils y feurént, n'eurent jamais le 
loiisir de disner ou souper une fois en leur logis. Et ne 
vist en ma vie tant de banquets et festins l'un sur 
l'autre : le Roy fist tendre toute la cour de la Bastille 
de Paris , dessus , dessous, de tous costés ; et feust là 
fkict le plus beau festin que je vis jamais, et dura jus- 
ques au point du jour ; et y avoit plus de deux mille 
flambeaux. Ce festin faict , trois ou quatre jours après, 
les ambassadeurs prindrent, congé du Roy, lequel les 
fist conduire et defFrayer jusques hors son royaume. 
Et s'en allèrent lesdicts. ambassadeurs si contents du- 
dict sieur Roy, qu'il n'estoit possible de plus ; car; il 
leur avoit donné à chascun des principaux un buffet 
de vaisselle dorée, et présens de chevaulx et, d'argent.. 
Et feust conclud avec lesdicts ambassadeurs le voyage- 
ai' Ardres et Ghines, pour se veoir les deux rois en- 
semble. Quand tout cela feust fait et conclud, lesdicts 
ambassadeurs s'en retournèrent en Angleterre , et fis- 
rent leur rapport au Roy, lequel feust merveilleuse- 
ment joyeux d'avoir entendu le bon recueil et le bon 
propos que le roy de France lui mandoit. Un peu 
après le département desdicts ambassadeurs d'Angle- 
terre, madame la régente,, mère du Roy, pria le Roy 
et la Roy ne de faire ung voyage jusques, en Guyenne; 
et les vouloist mener par le duché d' Angoumois ; et les 
festoya en une ville qu'elle a, qui se nomme Congnac, 
oti le Roy estoit né. Et vous asseure que si le festin des 
Anglois , jouxtes et tournois, avoient esté beaux , encore 
feust cestui-là le plus beau ; et vous jure ma foi qu'il 
cousta plus de cent mille escus. Toutes ces bonnes 
chères faictes , le Roy s'en retourna à Amboisç et à 
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Blois, oh estoient ses ehfans, se préparer pour faire 
le voyage d'Àrdres, qui tousjours continuoit et ren- 
forçoit. 

CHAPITRE LXVI. 

Comment le roy Catholique feust esléu empereur à Franc* 
Jbrt; et comment les ambassadeurs francois s* en retour* 
nerenl en France , sans rien faire. 

Tous les électeurs assemblés à Francfort, et les 
princes principaux de l'Empire , se migrent en con- 
clave, pour élire cet empereur qu'ils dévoient faire; 
et se trouvèrent beaucoup de serviteurs de l'empereur 
Maximilian , qui aidèrent beaucoup à favoriser le 
roy Catholique. Et quant et* quant , par le conseil de 
monsieur de Sedan , Francisque tle Sikingen , et le 
marquis de Brandebourg, dict Casimir, qui estoit chef 
général de la Bonne , amenèrent toute la puissance de 
ladicte Bonne, qui estoit vingt mille hommes de pied 
et quatre mille chevaulx , et l'artillerie qu'ils fisrent 
loger à l'entour audict Francfort, à trois ou quatre 
Méues près, dont feurent merveilleusement estotanés 
£eulx- qui vouloient bien au roy de France , et très- 
fort joyeux ceux qui voulloient bien ail roi Catho- 
lique ; et aussi ils sçavoient bien: toute . la pratique. 
J'avois oublié à mettre que le roy d'Angleterre y 'fai- 
soit pourcha^, aussi bien que le roy de France et le 
roy Catholique ; mais les angelots n'y fisrent non plus 
de miracles que les escus au soleil. Les électeurs es- 
tans en conclave feurent de diverses opinions ; car on 



DE FLEUBAXGE. 343 

en trouvoit autant du costé du roy de France que 
du costé du roy Catholique ; mais , du costé du roy 
d'Angleterre , pas un ; et ne voulurent point juger la 
chose si soudainement , veu les partialités qui y es- 
taient; et, n'eust été qu'ils sont obligés et tenus, de- 
dans les quarante jours , de prononcer celui qui le 
doit estre , ce n'eust pas esté de six mois après , et 
pour deux raisons : l'une , qu'ils ne pouvoient accor- 
der; l'autre, pour tirer argent de tous les princes 
chrestiens, soubs ombre de cette élection. Le comte 
Palatin, à qui le Roy avoitfaictplus de bien qu'à pièce 
des aultres électeurs, et son parent, avoit une fois 
donné sa voix au Roy; mais, c'est un prince mal nourry, 
et lui fist-on peur de cette grosse bande , tellement 
qu'il redonna sa voix au roy Catholique. Et, après 
cela faict, est venu le jour que se devoit prononcer 
ceste élection , où feust crié , dedans la grande église 
de Francfort : Charles* roi Catholique j esleu empe- 
reur. Et t quand ce feust faict , menèrent grande joye 
ceulx qui vouloient le bien du roy Catholique , et 
grand deuil ceulx qui voulloient bien au roy de 
France ; et estoient marris , pour ce qu'ils n'avoient 
plus les deniers qu'ils ont accoustumé d'avoir le tems 
passé. Cela entendu par monsieur l'admirai , qui es- 
toit en ce çhasteau auprès de Francfort, lui troisième , 
tant pour autre chose que pour sa personne , fist dili- 
gence de soy retirer, et se mist sur la rivière du 
Mein , qui va de Francfort tomber dans lé Rhin ; et 
s'en vint à Coblents , où estoient monsieur Dorval et 
l'Advantureux, qui attendoient des nouvelles ; et les 
sçav.oit l'Advantureux , trois heures avant la venue du- 
diçt admirai , par ung gentilhomme de Mets , appelle 
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Yallery , lequel n'avoit abandonné FAdvantureux 
tout le voyage. Ces nouvelles sçues et entendues par 
lesditçs ambassadeurs françois , ils se misrent en con- 
seil pour leur retraicte , pour sauver eulx et le de- 
meurant de l'argent du Roy , qu'ils avoient avecques 
eulx % et aussi pour ce qu'ils estoient advertis qu'il y 
avoit une entreprise sur eulx et sur leurdict argent ; 
mais elle ne s'estoit osé découvrir, jusques à tant que 
l'élection feust faicte. Et conclurent entre eulx , les- 
dicts ambassadeurs, d'attendre la revenue de monsieur 
de Trêves de Francfort, qui debvoit ëstre de -là en 
deux jours. Et lui venu , et parlé avecques lui de 
toutes les affaires, leur fist bailler conduite jusque» 
en Lorraine, ou monsieur de Lorraine leur fist mer- 
veillçusçment bon recueil et bonne chère; et de -là 
envoyèrent sçavoir ces nouvelles au Roy, lesquelles ne 
lui pleurent pas fort , non pas pour la valeur de l'Em- 
pire , mais pour la honte. Monsieur d'Orval et l'Axl- 
vantureux se retirèrent devers le Ray, et l'admirai de- 
meura en Lorraine, pour ung mal de teste qu'il avoit, 
qui s'appelle la grosse verolle , et alla au bain de 
Plombiere; et y feust neuf sepmaines ou trois mois, 
sans venir vers le Roy. L'élection de»l'Empire achevée, 
feust ordonné, par tous les électeurs et princes de l'Em-* 
pire d'envoyer une ambassade vers le roy de Castille, 
et lui faire sçavoir comment il estoit esleu empereur , 
et aussi lui dire d'autres choses pour le faict de l'Em- 
pire; et feust ordonné qu'on y ènvoyeroit ung gros per- 
sonnage, qui feust Frédéric, frère du comte Palatin, 
et autres gros seigneurs d'AUeimaigne avecques lui* 
Et trouvèrent ledict roy de Castille , en Espaigne , ea 
la ville de Sarcelouixe ; et lui dict ledict comte 1& 
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charge qu'il avoit de par les électeurs et princes <FAI- 
lemaigne : de quoy ledict seigneur Roy feust très- 
joyeux ; et certes il en avoit bien cause, car je ne 
pense, en ma vie, avoir veu prince plus heureux 
qu'il est; -et de-là en avant, on commença à l'appeller 
empereur. Et, en la plus grande diligence qu'il peust, 
mist ordre à ses affaires d'Espaigne, pour venir pren- 
dre possession de l'Empire ; et fist accoustrer son es- 
quipage de mer, et s'en vint descendre en Angleterre, 
et de-là en Flandre et Brabant ; et vindrent la plus 
grande partie des princes d'Espaignes avecques lui» 

CHAPITRE LXVII, 

Comment le roy de France et le roy d'Angleterre se visrent 
ensemble , entre Ardres et Ghines. 
t 

[i5ao] Les ambassadeurs d'Angleterre, estant re- 
tournés devers leur maistre , fisrent tant, avecques le 
bon rapport qu'ils fisrent du roy de France , que le 
roy d'Angleterre et le roy de France prindrent jour 
d'eulx veoir ensemble , entre Ghines et Ardres ; et 
délibérèrent d'y faire la plus grande chère qu'il leur 
serait possible. Et fist le roy de France faire à Ardres 
trois maisons, l'une dedans ladicte ville, qu'il fist tout 
bastir de neuf; et estoit assez belle pour une maison 
de ville , et avoit assez grand logis : et en cette maison 
feust festoyé le roy d'Angleterre. Et en fist faire ledict 
seigneur Roy une autre , hors de la ville , couverte de 
toille , comme le festin de la Bastille avoit été faict : 
et estoit de la façon comme du temps passé les Ro- 
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mains faisoient leur théâtre , tout en rond , à ouvrage 
de bois , chambre, galles , galleries ; trois estages l'ung 
sur l'autre, et tous les fondemens de pierres : tontes- 
fois, elle ne servit de rien. Or pensoitle roy de France 
que le roy d'Angleterre et luy .se deussent veoir aux 
champs, en tentes et pavillons, comme il avoit esté 
une fois conclud ; et avoit faict ledict sieur les plus 
belles tentes que feurent jamais veues, et le plus grand 
nombre. Et les principales estoient de draps d'or, 
frisé dedans et dehors, tant chambres, salles que gal- 
leries, et tout plein d'atiltres, de drap d'or ras, et 
toiles d'or et d'argent. Et avoit, dessus lesdictes tentes, 
force devises et pommes d'or; et, quand elles estoient 
tendues au soleil , il les faisoit beau veoir. Et y avoit 
sur celle du Roy un saint Michel, tout d'or, afin qu'elle 
feust congneue entre les aultres ; mais il estoit tout 
creux. Or, quand je vous ai devisé de l'esquipage du 
roy de France, il faut que je vous devise de celui eu 
roi d'Angleterre, lequel ne fist qu'une maison; mais 
elle estoit trop plus belle que celle des François, et 
de peu de coustance* Et estoit assise .ladicte maison 
aux portes de Ghines, assez proche du chasteau, et 
estoit de merveilleuse grandeur en carrure- Et es- 
toit ladicte maison toute de bois , de toille et de verre: 
et estoit la plus belle verrine que jamais l'on vist ; car 
la moitié de la maison estoit toute de verrine ; et vous 
asseure qu'il y faisoit bien clair. Et y avoit quatre 
corps de maison , dont au moindre vous eussiez logé 
un prince. Et estoit la cour de bonne grandeur; et au 
milieu de ladicte cour, et devant la porte, y avoit 
deux belles fontaines, qui jectoient par trois tuyaux, 
l'un ypocras, l'autre vin, et l'autre eauë ; et faisoit 
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dedans ladicte maison le plus clair logis qu'on sçau- 
roit veoir. Et la chapelle, de merveilleuse grandeur f 
et bien estoffée, tant de reliques que de toutes aultres 
paremens; et vous asseure que, si tout cela estoit bien 
fourni , aussi estoient les caves ; car les maisons des 
deux princes, durant le voyage, ne feurent fermées à 
personne. Eulx venus , à sçaYoir , le roy de France à 
Ardres, et le roy d'Angleterre à Ghines, feurent là 
huict jours , pour regarder de leurs affaires. Et, durant 
ledict temps , alloient et venoient souvent les princes 
de France et le conseil du Roy vers le roy d'Angle- 
terre , pour accorder lescuctes choses ; et du costé des 
Anglois aussi , et, entre aultres, le légat, qui avoit tout 
le gouvernement du royaume d'Angleterre. La veue 
desdicts princes feust entreprise à grosse difficulté. Et 
estoit le roy de France fort marry de quoi on ajous- 
toit point plus de foi les ung aux autres : et feurent 
trois ou quatre jours sur tous ces détfats ; et encore 
y avoit- il à redire, deux heures avant qu'ils se vis- 
rent. 

La chose entreprise et conclue,. feust arrestée la 
veue des deux princes à ung jour nommé, qui feust 
ung dimanche; et, pour ce que la comté d' Ardres n'a 
pas grande estendue du costé de Ghines , et qu'il fal- 
loit que les deux princes fissent autant de chemin l'ung 
que l'autre pour se veoir ensemble, et pour ce que 
c'estoit sur le pays du roy d'Angleterre, feust ordonné 
de tendre une belle grande tente, au lieu où ladicte 
vue se fairoit. Ce faict, regardèrent lesdicts princes 
quels gens ils meneroient avecques eplx; et s'accordè- 
rent de mener chascun deux hommes : et estoit le lé- 
gat d'Angleterre , attendant à la tente où se debvoieni 
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veoir, et Robertet, du costé du roy de France > qui* 
avoient les papiers de leurs maistres. Et mena le roy 
de France avecques lui monsieur de Bourbon et mon- 
sieur l'admirai; et le roy d- Angleterre avoitle due de 
SufFolck, qui avoit espousé sa sœur, et le duc de Nor- 
folk. Et estoit ledict camp tout environné de barrières, 
bien ung jet de boulle esloigné de la tente; et avoit 
chacun quatre cent hommes de leur garde , et les princes 
des deux costés, et chacun prince ung gentilhomme 
avecques lui ; et y estaient trois cent archers du roy de 
France, et les cent Suisses que l'Advantureux menoit ; 
et le roy d'Angleterre avoit quatre cent archets. Et 
allèrent en cette bonne ordonnance jùsques aux bar- 
rieres ; et , quand se vint à l'approche, lesdictes garde» 
demeurèrent aux barrières, et les deux princes pas» 
serent outre, avecques les deux personnages , ainsi que 
dict est devant; et se vindrent embrasser tout à cheval, 
et se fisrent merveilleusement bon- visage; et broncha 
le cheval du roy <F Angleterre , en embrassant le roy 
de France; etchascun avoit son laquais, quiprindrent 
les chevaulx. Et entrèrent dedans le pavillon tout à 
pied, et se recommencèrent de rechef à embrasser, et' 
faire plus grande chère que jamais; et quand le roy 
d'Angleterre feust assis, print lui-même les articles r 
et commença à les lire. Et quand il eust leu ceulx du 
roy de France, qui doit aller le premier, il commença 
a parler de lui; et y avoit : Je, Henry ', roy: il voulloit 
dire de France et df Angleterre ; mais il laissa le titre 
de France, et dict au Roy : Je ne le mettray point, 
puisque vous êtes ici ; car je mentirois. Et dict : Je > 
Henry, roy à' Angleterre* Et estaient lesdicts articles, 
fort bien faicts et bien escripts , s'ils eussent esté biem 
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tenus. Ce faict, lesdicts princes se partirent merveil- 
leusement bien contehs l'ung de l'aultre j et en bon 
ordre, comme ils estoient venus, s'en retournèrent le* 
roy de France à Ardres , et le roy d'Angleterre à Ghi- 
nes, là où il couchoit de nuict, et de jour se tenoit en 
la belle maison qu'il avoit fait faire.- Le soir vindrent 
devers le Roy, de par le roy d'Angleterre , le légat et 
quelqu'un du conseil , pour regarder la façon et com- 
ment ils se pourroient veoir souvent, et pour avoir 
sûreté Tung de l'aultre; et feust dict que les Roynesfes- 
toyeroient les Rois, et les Roys les Roy nés: et quand 
le roy d'Angleterre viendroit à Ardres veoir la roy ne 
de France, que le roy de France partiroit quant et 
quant pour aller à Ghines veoir la royne d'An- 
gleterre ; et par ainsi ils estoient chascun en ostages 
l'ung pour l'aultre. Le roy de France, qui n'estoit pas 
homme soupçonneux , estoit fort marri de quoi on se 
fioit si peu en la foi l'ung de l'autre. Il se leva un jour 
bien matin , qui n'est pas sa coustume , et print deux 
gentilshommes et un page, les premiers qu'il trouva, 
et monta à cheval sans estrehouzé, avecques une cappe 
à l'espaignolle -, et vint devers le roy d'Angleterre, au 
chasteau de Ghines. Et , quand le Roy feust sur le 
pont du chasteau, tous les Anglois s'émerveillèrent 
fort, et ne sçavoient qu'il leur estoit advenu; et y 
avoit bien deux cent archers sur ledict pont; et estoit 
le gouverneur de Ghines avecques lesdicts archers, le- 
quel feust bien estoriné.Et, en passant, parmi eulx,le 
Roy leur demanda la foy, et qu'ils se rendissent à lui, 
et leur demanda la chambre du Roy son frère, la- 
quelle lui feust enseignée par ledict gouverneur de 
Ghines , qui lui dict : Sire, il n'est pas éveillé* Il 
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passe tout oultre , et va jusques à ladicte chambre , 
heurte à la porte, l'éveille et entre dedans. Et ne feust 
jamais homme plus esbahi que le roy d'Angleterre, 
et lui dict : « Mon frère , vous m'avez faict meilleur 
« tour que jamais homme fist à aultre , et me monstres 
« la grande fiance que je dois avoir en vous; et de 
« moi, je me rends vostre prisonnier dès cette heure, 
« et vous baille ma foy . » Et deffist de son col ung col- 
lier qui valloit quinze mille angelots, et pria au roy 
de France qu'il le voullust prendre , et porter ce jour- 
là pour l'amour de son prisonnier. Et soudain, le 
Roi, qui lui voulioit faire mesme tour, avoit apporté 
avec lui un bracelet qui valloit plus de trente mille an* 
gelots, et le pria qu'il le portast pour l'amour de lui, 
laquelle chose il fist ; et le lui mist au bras ; et le roy 
de France print le sien à son col. Et à donc le roy 
d'Angleterre voullust se lever, et le roi de France lui 
dict qu'il n'auroit point d' aultre valet de chambre que 
lui; et lui chauffa sa chemise, et lui bailla, quand il 
feust levé. Le roi de France s'en voullust retourner, no- 
nobstant que le roi d'Angleterre le voullust retenir à 
disner avecques lui; mais, pour ce qu'il falloit jouxter 
après disner, s'en voullust aller, et monta à cheval, et 
s'en revint à Ardres. Il rencontra beaucoup de gens 
de bien qui venoient au-devant de lui, et entr au- 
tres l' Advantureux , qui lui dict : « Mon maistre , vous 
« estes un fol d'avoir faict ce que vous avez faict; et 
« suis bien ayse de vous reveoir ici, et donne au diable 
« celui qui vous l'a conseillé. » Surquoi le Roî lui 
fist response et lui dict que jamais homme né lui avoit 
conseille, et qu'il sçavoit bien qu'il n'y avoit personne 
en son royaume qui lui eust v oui lu conseiller ; et 
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lors commença à compter ce qu'il avoit faict abdict 
Ghines \ et s'en retourna ainsi en parlant jusqu'à Ar- 
dres, car il n'y avoit pas loing. Si lç roy d'Angleterre 
estoit bien aise du bon tour que le roy de France lui 
fist , encore en estoient plus aises tous les Anglois ; car 
ils n'eussent jamais pensé qu'il se feust voullu mettre 
entre leurs mains, le plus foible, et pour ce qu'il y 
avoit eu grosse difficulté pour leur vue, afin qu'ils ne 
feussent point plus forts l'ung que l'aultre. Le roi 
d'Angleterre, voyant le bon tour que le roi de France 
lui avoit faict, le lendemain au matin en vint faire au- 
tant au roi de France que le Roi lui en avoit faict le 
jour de devant ; et serefisrent présens, et bonne chère, 
autant ou plus qu'auparavant. 

Et, cela faict de l'ung à l'autre, les jouxtes se corn* 
mencerent à faire, qui durèrent huict jours, et feurent 
merveilleusement belles, tant à pied comme à che- 
val-, et estoient %ix François et six Anglois tenans, 
et les Rois estoient venans. Et menoient les princes et 
capitaines chascun dix ou douze hommes d'armes 
avecques eulx, habillés de leurs couleurs ; et l'Advantu- 
reux en avoit quinze \ et pouvoient estre en tout, tant 
François qu' Anglois , trois cent hommes d'armes ; et 
vous asseure que c'estoit belle chose à veoir. Le lieu 
où se faisaient les jouxtes estoit bien fortifie, et y avoit 
une barrière du costé du roi de France , et une aultre 
du costé du roi d'Angleterre ; et quand les Rois es- 
toient dedans et toute leur seigneurie, il «stoit dict 
par nombre combien il y en devoit entrer de chascun 
costé ; et les archers du roi d'Angleterre et les capi- 
taines de ses gardes gardoient du çosté du roi de 
France ; et les capitaines de la garde du roi de France, 
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archers et Suisses , gardoient le costé du roi d'Angle- 
terre : et n'y entroit à chascun coup que ceulx qui deb- 
voient jouxter ; et, quand cette troupe estoit lasse, il y 
en entroit une autre; et y eust merveillemettt bon 
ordre de tous costés et sans débat, qui est une grande 
chose en telle assemblée. Après les jouxtes, les lut- 
teurs de France et d'Angleterre Venoiént avant, et lui- 
toient devant les Rois et devant les dames (0 , qui feust 
beau passe-temps ; et y avoit de puissans luiteurs ; et, 
parce que le roi de France n'avoit faict venir de 
luiteurs de Bretaigne, en gaignerent les Anglois le 
prix. Après allèrent tirer à' l'arc, et le roi d'Angle- 
terre lui-même, qui est ung merveilleusement bon ar- 
cher et fort ; et le faisoit bon veoir. Après tous cea 
passe-temps faicts, se retirèrent en ung pavillon le roi 
de France et le roi d'Angleterre, où ils beurent en- 
semble. Cela faict , le roi d'Angleterre prist le roi de 
France par le collet, et lui dict : Moh frère , je -veutx 
lutter avecques vous , et lui donna une attrape ou 
deux ; et le roi de France , qui est un fort bon luiteur, 
lui donna un tour et le jetta par terre , et lui donna 
ung merveilleux sault. Et. vouloit encore le roi d' An- 
gleterre reluiter ; mais tout cela feust rompu , et fallust 
aller souper. Et ainsi tous les deux jours se venoiént 
veoir l'ung l'àultre, osté ung jour pour eulx reposer; 
et quand les François estaient à Ghines , les Anglois 
venoiént à Ardres. Et venoiént souvent les seigneurs et 
dames d'Angleterre coucher au logis des François , et 

(0 Devant les dames : il y eut une lutte de coquetterie entre les 
dames des deux nations. Polidore Virgile dit que les Anglaises prirent 
les modes de France : « En quoi , ajoute-t-il , elles perdirent du côté 
« de la modestie plus qu'elles ne gagnèrent ^u côté de la grâce. » 
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les François faisoient le cas pareil ; et tous les jours 
se faisoient force banquets et festins. Après cela se fist 
le grand festin, oïl tous les estais des deux princes 
vindrent loger dedans les lisses, où on avoit faict ung 
beau maisonnage tout de bois ; et par ung matin feust 
chanté la grande-messe par le cardinal d'Angleterre , 
dessus un eschafFault qu'on fist expressément : et feust 
faicte la chapelle en une nuict , la plus belle que je veis 
oncques, pour l'avoir faicte en si peu de temps, et la 
mieux fournie ; car tous les chantres du roi de France 
et du roi d'Angleterre y estoient, et feust fort sonptueu- 
sèment chanté ; et, après la messe, donna ledict cardi- 
nal à recevoir Dieu aux deux Rois. Et là feust la paix 
reconfirmée et criée par les héraults. Et feust là faict le 
mariage de monsieur le daulphin de France à madame 
la princesse d'Angleterre , fille dudict Roi. Après cé y 
fisrent encore trois ou quatre jouxtes et banquets; et 
après, prindrent congé de Fung et l'aultre, en la plus 
grande paix entre les princes et princesses qu'il estoit 
possible. Et, cela faict, s'en retourna le roi d'Angleterre 
à Ghines , et le roi de France en France ; et ne feust pas 
sans se donner gros présens au partir les ungs auk autres. 

CHAPITRE LXVIII. 

Comment le roy Catholique vint des Espaignes descendre' 
en Angleterre, et de-la en Flandres , pour aller prendre 
possession de l'Empire; et comment il feust Couronné h 
Aix. 



:oy Catholique estant en Espaigne , après avoir 
mvelles de PEmpire , et comment il estoit esleu , 
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et le sçavoit par le comte Palatin , comme dict est par 
cy-devant, entendit la menée qui se faisoit de la veue 
de ces deux princes, et pourchassa tant qu iLpeut pour 
la rompre. Et envoya ambassadeurs vers le roy d'An- 
gleterre , pour rompre ledict voyage ; et , quand il vist I 
qu'il ne se pouvoit rompre, se hasta en diligence, et 
vint arriver en Angleterre , là oïl le roi d'Angleterre 
lui fist merveilleusement bonne chère et bon recueil. 
Et ne sceut rompre ledict voyage présent et absent $ car 
le roy d'Angleterre le voullust poursuivre , pour ce 
qu'il avoit promis, et en estoit la despense merveilleu- 
sement grande d'uncosté et d'aultre , et les apprests 
trop avant. Et prindrent journée l'Empereur et le roi 
d'Angleterre, d'eulx trouver ensemble, après la veue 
du roi de France ; et se trouvèrent à Calais et à Grâ- 
veline, et parlèrent de leurs affaires. Et feurent une 
fois audict Calais d'accord et mal d'accord , et prest 
le roi Catholique à monter à cheval pour s'en retour- 
ner : toutesfois ils s'accordèrent ensemble, et partirent 
bien contens l'ung de l'aultre. Et, ce temps pendant,. y 
avoit tousjours gentilshommes du roi de France et de 
sa chambre, comme Montmorency et aultres, qui al- 
loient et venoient ; et y avoit beaucoup de gens qui 
trouvoient bien difficile au roi d'Angleterre de con- 
tenter ces deux personnages. Et, ce faict, les deux 
princes se départirent d'ensemble ; et retourna le roi 
d'Angleterre en Angleterre , et le roi de Castille en 
Flandres et en Brabant, faisant bonne chère, où lui 
feust faict merveilleusement bon recueil. Et en feurent 
advertis les électeurs d'AUemaigne , et se trouvèrent 
à Aix, pour le couronner, comme est la coustume 
de faire ; et estoient délibérés de lui faire plus d'hon- 
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neur qu'ils ne fisrent oncques à ses prédécesseurs. 
Ledict sieur roi Catholique fist un gros équipage pour 
aller à Aix : et y feurent appelles tous les princes de 
ses Pays-Bas, et tout plain d'Espaignols qui estoient 
avecques lui, et aultres princes d'AUemaigne. Et, en 
cet équipage et belle compagnie, se partit pour aller 
à Aix, là où estoit attendu et désiré par tous les élec- 
teurs et princes d'AUemaigne : et estoit avecques lui 
madame de Savoy e, sa tante , laquelle ne l'abandonna 
"point tout le voyage, avecques fort belle compagnie de 
dames; et feust faict du long du voyage merveilleuse- 
ment bonne chère, tout par les pays où il alla. Et Fat- 
tendoient la pluspart des électeurs à Aix ; et par un 
matin vint disner assez près de ladicte ville d'Aix , là 
où tous les électeurs vindrent au devant de lui, ea 
armes , et toute 'sa compagnie et ceulx qui estoient 
avecques lui ; et ainsi fist son entrée en ladicte ville 
d'Aix (0, la plus belle qui feust jamais. Son entrée faicte 
en la ville, de-là à quelques jours, feust couronné em- 
pereur, au plus gros triomphe que jamais empereur le 
feust. N'est là besoing de vous en parler ; car c'est une 
chose de grande cérémonie, et est contenu en la bulle 
Caroline que l'empereur Charles IV fist, où est çon- 
tenu l'ordonnance du couronnement des empereurs 
ses successeurs. Et, cela faict, madame de Savoy e re- 
tourna en Brabant, et l'Empereur print son chemin 
à Worms, pour aller veoir les Allemaignes. 

(0 En ladicte ville à' Aix ; Charles-Quint fut couronné à Aix-la- 
Chapelle, le ai octobre i5ao. 
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CHAPITRE LXIX. 

Comment messire Robert de La Marche , sieur de Sedan , 
pour quelque tort qu'il luifeustfaict au service de P Em- 
pereur, retourna au service du rqy dé France; et du bon 
recueil que madame la Régente luyjîst. 

Monsieur de Sedan estant au service de l'Empe- 
reur, et l'avoit accompaigné à Aix, pour ce .qu'il te- 
noit la duché de Bouillon , qui est une chose venue 
de son grand- père, qu'il avoit eue d'un prince de 
liège $ et y avoit une place dépendante de ladicte 
duché, qui s'appelle Hierge, que monsieur d'Aymerie 
avoit prise par force; et se plaignit ledict sieur de 
Sedan , à l'Empereur , dudict sieur d'Aymerie , et 
conta à l'Empereur la querelle qu'il avoit avecques 
lui, et comme il bien avoit reprins', mais il n'y «eoit 
vôûllu entendre. L'Empereur lui promist de lui faire 
raison , et dura la chose bien longuement avant 
qu'elle vint à son effect ; dequpi se courouça ledict 
sieur de Sedan merveilleusement > pensant qu'il çstoit 
homme pour faire autant de service à l'Empereur que 
leclict sieur d'Aimerie. Et s'en vint k Sedan, fort mal 
content dudict Empereur : et , quand il feust à Sç- 
dan, manda audict Empereur que, s'il ne lui plaisoit 
d'y faire la raison, il abandonneroit son service. Et 
lui feust faicte response de l'Empereur, qu'il n'estoit 
pas de grande substance ; pour laquelle chose aban- 
donna le service de l'Empereur, qui en eust grand 
regret, et principalement madame de Savoye. Ce faict, 
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l'Advantureux, qui estoit son fils, ne dormoit pas, 
car il estoit tous jours demeuré au service du roy de 
France ; et , incontinent qu'il sceut ces nouvelles , 
se retira vers lui à Sedan, là où il feust faict bonne 
chère. Et portoit ledict Advantureux tout plain de 
bonnes nouvelles, que madame la régente faisoit au- 
dict sieur de Sedan. Et estoit F Advantureux totalement 
deshérité ; car , depuis que ledict seigneur de Sedan 
avoit esté au service de l'Empereur, T Advantureux , 
son fils, n'avoit entré en place qui feust audict sieur de 
Sedan , son père, pour ce qu'il y avoit dedans le traité 
qu'il avoit faict avecques l'Empereur, que jamais pièce 
de ses enfans n'amanderoit rien de lui . s'ils n'avoient 
faict serment audict Empereur ; et qu'ils û'entreroient 
dedans ses maisons. Le roi de France et madame sa 
mère, sçachant que le sieur de Sedan estoit parti de 
l'Empereur, mal content, mandèrent madame de Se- 
dan venir à Blois, où. feust conclu d son estât, qui 
montoit à dix mille francs tous les ans , dix mille escus 
comptans, trois mille francs pour ladicte dame de 
Sedan, et à chascun de ses enfans dix mille; et cin- 
quante hommes d'armes , dont les vingt se payeroient 
à sa volonté. Et ladicte dame de retour à Sedan, le- 
dict sieur partist pour aller à Remorantin, vers le 
Roi , là où lui feust rendu son ordre. Et lui fisrent le 
Roi et madame sa mère bon recueil. Et de -là revint 
ledict sieur, par Chasteau-Thiery, chez son fils ; et 
de-là retourna à Sedan. Et feust l'Empereur merveil* 
leusement marry de ce que ledict sieur avoit laissé son 
service. 
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CHAPITRE LXX. 

Comment les guerres se commencèrent entre l'Empereur et 
le rqy de France, du costé de Champagne et des Ar- 
de fines. 

Ledict sieur de Sedan, estant retourne au service 
du roi de France , avoit merveilleusement grand re- 
gret dequoy l'Empereur ne lui avoit faict raison de 
cette maison de Hierge , que monsieur d' Aymerie te- 
noit; et envoya devers lui, affin d'en avoir raison : 
sur quoy il eust assez mauvaise response. Le messagié 
retourné vers lui, à Sedan, envoya deffier madame 
de Savoye, au nom de l'Empereur : aussi fist l'Advan- 
tureux, son fils. Et envoya madicte dame de Savoye jus- 
quesàWorms, où estoit l'Empereur avecques les élec- 
teurs de l'Empire. Et feust faict offre, de par madame 
de Savoye , assez honneste , audict sieur de Sedan , qui 
estoit de s'accorder dudict différent, et d'en faire juges 
les estats du pays de Liège, et les en faire arbitres; et 
s'en remettre dessus le roy d'Angleterre , ou sur le roi 
de France. Et y vint, pour cet affaire, un hérault qui 
se nommoit Malnart, qui estoit à madicte dame de 
Savoye. Toutesfois rien ne s'en fist; et fisrent leurs 
apprêts pour aller mettre le siège devant Vireton. 
Et y mena ledict Advantureux son artillerie , qui es- 
toit fort belle ; et assiégèrent ledict Vireton , qui est 
une petite ville appartenant à l'Empereur , de la du- 
ché de Luxembourg. Et debvoient venir, devant la- 
dicte ville, sept mille Suisses, que ledict Advantureux 
avoit envoyé quérir par un gentilhomme nommé Pierre 
Buisson ; toutesfois, par l'ambassadeur de l'Empereur, 
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qui estoit en Cour avecques le roi de France , lequel 
s'appelloit monsieur Dannet , prevost d'Utrecht , feust 
rompue ladicte entreprise, ensorte que les Suisses ne 
vindrent point. Le siège estant devant ladicte ville de 
Virton, la batterie feust commencée. Et feust envoyé 
ung gentilhomme , de par le roi de France et de sa 
chambre, nommé Lonnes, qui vint dire à monsieur 
de Sedan et à l'Advantureux qu'on se retirast; et 
qu'il y avoit , depuis qu'on n'avoit eu. de ses nou- 
velles , grosses pratiques entre l'Empereur et lui ; et 
espéroient qu'ils viendroient en bonne fin. Et envoya 
ledict seigneur retarder lesdicts Suisses, que l'Adr 
vantureux avoit faict venir à cette mesme occasion. Et, 
cela entendu par le sieur de Sedan' etTAdvantureux, 
levèrent le siège de devant la ville, qui se défendoit 
bien et honnestement , nonobstant que, de première 
arrivée, ils feurent fort esbranlés : et pensoit-on bien 
qu'ils ne debvoient pas tant tenir ; et toutesfois le siège 
n'y feust que deux jours. Et s'en retournèrent avecques 
leur armfe, qui n'estoit que de quatre ou cinq mille 
hommes de pied, et quinze ou seize cent chevaulx ; mais 
ils avoient bonne artillerie. Cela faict , ils s'en retour- 
nèrent, et feust leur cas rompu pour l'heure. Ce temps 
pendant, l'Empereur ne dormoit pas ; et envoya mon- 
sieur de Nassau es pays de Flandres, Brabant et Hay- 
nault, dresser une armée pour aller contre messire 
Robert de La Marche et l'Àdvantureux, son fils. Or, 
comme ces choses se faisoient en Àrdennes, entre 
l'Empereur et le sieur de Sedan, le roy de France des- 
pescha une armée, dont estoit monsieur de Bonnivet j 
admirai chef, et pour lors gouvernoit une partie du 
royaume de France , pour envoyer en Guyenne, pouç 
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CHAPITRE LXX. 

Comment les guerres se commencèrent entre V Empereur et 
le rqy de France , du costd de Champagne et des Ar» 
denncs. 

Ledict sieur de Sedan, estant retourné au service 
du roi de France, avoit merveilleusement grand re- 
gret dequoy l'Empereur ne lui avoit faict raison de 
cette maison dellierge, que monsieur d'Aymé rie te- 
noit*, et envoya devers lui, affin d'en avoir raison : 
sur quoy il cust assez mauvaise response. Le messagttf 
retourné vers lui, h Sedan, envoya defïier madame 
de Savoy c, rtu nom de l'Empereur : aussi fist l'Advan- 
turcux, son fils. Et envoya madicte dame de Savoy c jus- 
quesàWorms, où estoit l'Empereur avecques les élec- 
teurs de l'Empire. Et feust faict offre, de par madame 
de Savoye , assez honneste , audict sieur de Sedan , qui 
estoit de s'accorder dudict différent, et d'en faire juges 
les estats du pays de Liège, et les en faire arbitres; et 
s'en remettre dessus le roy d'Angleterre , ou sur le roi 
de France. Et y vint, pour cet affaire, un licrault qui 
se nommoit Malnart, qui estoit à madicte dame de 
Savoye. Toutesfois rien ne s'en fist; et fisrent leurs 
apprêts pour aller mettre le siège devant Vireton. 
Et y mena ledict Advantureux son artillerie , qui es- 
toit fort belle ; et assiégèrent ledict Vireton , qui est 
une petite ville appartenant h l'Empereur, de la du- 
ché de Luxembourg. Et debvoient venir, devant la- 
dicte ville, sept mille Suisses, que ledict Advantureux 
avoit envoyé quérir par un gentilhomme nommé Pierre 
Buisson } toutesfois, par l'ambassadeur de l'Empereur, 
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qui estoit en Cour avecques le roi de France , lequel 
s'appelloit monsieur Dannet , prevost d'Utrecht , feust 
rompue ladicte entreprise, ensorte que les Suisses ne 
vindrent point. Le siège estant devant ladicte ville de 
Virton, la batterie feust commencée. Et feust envoyé 
ung gentilhomme , de par le roi de France et de sa 
chambre, nommé Lonnes, qui vint dire à monsieur 
de Sedan et à l'Advantureux qu'on se retirast; et 
qu'il y avoit , depuis qu'on n'avoit eu. de ses nou- 
velles , grosses pratiques entre l'Empereur et lui ; et 
espéroient qu'ils viendroient en bonne fin. Et envoya 
ledict seigneur retarder lesdicts Suisses, que l'Adr 
vantureux avoit faict venir à cette mesme occasion. Et, 
cela entendu par lesieur de Sedan etTAdvantureux, 
levèrent le siège de devant la ville, qui se défendoit 
bien et honnestement , nonobstant que, de première 
arrivée, ils feurent fort esbranlés : et pensoit-on bien 
qu'ils ne debvoientpas tant tenir; et toutesfois le siège 
n'y feust que deux jours. Et s'en retournèrent avecques 
leur armfe, qui n'estoit que de quatre ou cinq mille 
hommes de pied, et quinze ou seize cent chevaulx ; mais 
ils avoient bonne artillerie. Cela faict , ils s'en retour- 
nèrent, et feust leur cas rompu pour l'heure. Ce temps 
pendant, l'Empereur ne dormoit pas ; et envoya mon- 
sieur de Nassau es pays de Flandres, Brabant et Hay- 
nault, dresser une armée pour aller contre messire 
Robert de La Marche et TÂdvantureux, son fils. Or, 
comme ces choses se faisoient en Ardennes, entre 
l'Empereur et le sieur de Sedan, le roy de France des- 
pescha une armée, dont estoit monsieur de Bonnivet, 
admirai chef, et pour lors gouvernoit une partie du 
royaume de France , pour envoyer en Guyenne, pouç 
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reconquester le royaume de Navarre. Et feust dèspes- 
ché monsieur de Guise, jeune homme et gentil prince, 
frère dé monsieur de Lorraine, pour estre capitaine 
général des lansquenets. Et commencèrent à marcher, 
avecques toute cette armée, tout droict en Guyenne. 
Et estoit ladicte armée fort belle, et équipée d'artille- 
rie, et la mieux qui feust de longtems veue. Or je 
veulx laisser monsieur l'admirai en Guyenne, pour 
retourner aux guerres qui se fisreni en Àrdentaes ; et 
comment l'Empereur dressa son armée pour y envoyer, 
dont estoit chef général monsieur de Nassau. 

CHAPITRE LXXI. 

Comment le comte de Nassau, lieutenant - général pour 
V Empereur y vint en A rdennes , contre messire Robert de 
La Marche , et print le chasteau de Loigne , et comment 
F Advantureux défist la garnison* 

En ce temps, l'Empereur envoya monsieur de Nassau, 
pour lever son armée, et aller contre messire Robert 
de La Marche et l'Advantureux, son fils, nonobstant 
que tous leurs gens feussent retirés; et estoit allé l'Ad- 
vantureux devers le roy de France, pour regarder 
ce qu'il avoit à faire, et, ce temps pendant, monsieur 
de Nassau vint mettre son siège devant le chasteau de 
Loignes, qui estoit au sieur de JametS; frère dudict 
Advantureux. Et estoit place assez forte, mais elle es- 
toit fort estroite, et le siège y feust mis avecques assez 
petit nombre de gens; et bailla monsieur de Liège à 
monsieur de Nassau et au comte Félix , toute son ar- 
tillerie et de ses gens , nonobstant que ledict sieur de 
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Jamets fust son nepveu. Et feust ladicte place fort bat- 
tue; et , s'il y eust eu gens de guerre dedans, ils eussent 
tenu plus longuement; mais, sans point de faulte, il 
n'y avoit point de gens de guerre dedans ; et feust 
prinse à moitié d'assault, pour ce que ceulx dedans se 
jettoient en. bas, par les murailles et par les fenestres. 
Ladicte place prinse, monsieur de Nassau faisoit tous- 
jours renforcer son armée ; et renvoya son artillerie à 
monsieur de Liège, et feust ladicte place rasée. Gomme 
cela se faisoit, TAdvantureux revint de devers le roy 
de France, et feust adverti de la grosse garnison qui 
estoit à Yvoy , qui est une ville à trois lieues de Sedan, 
et à une lieue de Messencourt; et assembla la gendar- 
merie et cinq cent hommes de pied seulement ; et at- 
tendit un jour de feste, pour que les gens boivent plus 
en ce pays ces jours-là que les aultres jours. Et sur le 
midi alla mettre son embuscade en un petit bois, 
assez près de la ville, qui est ville jolie et forte, et 
toute ronde, et passe une rivière à ung des costés, qui 
vient de Jamets, laquelle s'appelle Chier, etva tomber 
dedans la Meuse; «et n'y a qu'une lieue de là jusques 
à Mouson. Quand ledict Advantureux eust mis son 
embûche, il envoya escarmoucher devant ladicte ville; 
efr estoit deux ou trois heures après midy ; et estoit la-' 
dicte escarmouche de quelque petit nombre de gens 
de pied et de cheval. Et incontinent que ceulx de la 
ville, qui avoient bien beu, visrent l'escarmouche, 
saillirent dehors, un quart de lieue de la ville, tous- 
jours escarmouchant , tellement qu'ils vindrent auprès 
du petit bois où estoit l'embûche. Et, incontinent que 
l'Advantureux vist qu'il estoit temps, se vint jettet* en- 
tre la ville et eulx, et les enferma, dont en reschappa 
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bien peu; et y eust bien tué jusques à cinq à six cent 
hommes, dont la pluspart est oient namurois. Et estoit 
ledict Advantureux monté sur un cheval rouen hedard , 
qui eust un coup de picque au travers du corps, dont il 
mourut. Et estoient venus ce jour-là àSedan , veoir ledict 
Advantureux, deux honnestes gentilshommes fr an cois, 
qui estoient venus du camp d'Attigny; et en estoit Tung 
le fils de monsieur de Lude, et Vaultre monsieur d'Espoy, 
lesquels fisrent merveilleusement bien leur debvoir. 

CHAPITRE LXXII. 

Comment monsieur de Saussy, fils de messire Robert de La 
Marche y deffist un nombre de gens sur une montaigne; 
et comment l* Advantureux vint se placer dedans Jeunets. 

Mônsietjh de Saussy, fils de messire Robert de La 
Marche, print une compagnie de gens d'armes, tant 
de la bande de monsieur de Sedan son père , que 
de celle de F Advantureux son frère, et aussi de la" 
compagnie du gouverneur de Mouzon, que menoitunç 
gentilhomme nommé Germanville, et Saincton, qui 
estoit son lieutenant et enseigne, et allèrent faire une 
course en Ardennes, là où les gens d'armes gaignerenfc 
ung merveilleux gros butin. Ceux de la terre d'Orchi- 
mont entendirent qu'ils estoient aux champs ; mais ils 
ne sçavoient quel npmbre ils estoient. Toutesfois ils se 
vindrent jetter gros nombre de gens sur une montaigne 
qui estoit demi fortifiée; et estoient bien le nombre de 
sept à huict cent hommes, attendant sur cette mon- 
taigne, qui estoit le chemin par où ils se (Jebvoient re- 
tirer avecques leur butin ; et ne pensoient point que la 
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gendarmerie peust monter si hault sur cette montaigne. 
Toutesfois, pour faire court, les gens d'armes les vin- 
drent charger tout au long de cette montaigne , qui 
estoit chose bien . mal aisée , et les deffirent ; et y en 
eust beaucoup de tués, et encore y en eust eu beau- 
coup plus , s'ils ne se feussent sauvés dans les bois ; et 
aussi s'en revindrent lesdits gens d'armes à Sedan, 
avecques leur butin et beaucoup de prisonniers. Ce 
faict, monsieur de Nassau, ayant entendu que la mai- 
son de Jamets estoit mal fournie de gens, voulust aller 
mettre le siège devant ; de quoi feust adverti l'Advan- 
tureux, et s'alla, une nuict, avecques cinquante hommes 
d'armes, mettre dedans ladicte place, là où estoit le 
sieur de Saussy, frère dudict Advantureux, avecques 
quelques gens de pied, et faisant remparer la place le 
plus qu'il pouvoit, avec le capitaine deleans, qui estoit 
ung fort honneste homme ecossois;.et vous asseure 
qu'ils la réparèrent merveilleusement bien, tellement 
que pour le jourd'hui est une des plus belles places et 
des meilleures qu'on ne trouve point. Cela venu à la 
connoissance de monsieur de Nassau , que secours estoit 
venu à Jamets , feust d'advis de prendre autre chemin 
pour cette fois; et n'y alla point, et print aultre chemin. 

CHAPITRE LXXIII. 

Comment monsieur de Lautrec, avecques les Vénitiens, alla 
mettre le siège devant Veronne; et comment ladicte ville 
se rendist; et de ce qui y feust faict. 

. [i5i6] Le Roi, voulant, tenir foi aux Vénitiens, 
comme il leur avoit promis y feust sollicité d'eulx de 
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leur aider à prendre Veronne, en ensuivant le traicié 
de paix qu'ils avoient ensemble ; et ne restoit plus,* que 
le Roi n'eust satisfaict de ce qu'il leur avoit promis, que 
la ville de Veronne, que l'Empereur tenoit entre ses 
mains ; car tout le demeurant de leur pays estoit entrer 
leurs mains. Le Roy manda à monsieur de Lautrec 
dresser son armée audict Veronne , et se debvoient 
trouver les Vénitiens, avecques leur artillerie et leur 
armée, devant ladicte ville de Veronne, laquelle chose 
ilsfeirent ; et s'y trouvèrent tous ensemble , et estoit au 
commencement de l'hyver, qui n'est point temps con- 
venable pour assiéger place. Or avoit -il dedans Ve- 
ronne, lieutenant pour l'Empereur, le sieur Marc- 
Antoine, frère de Prospère Colonne, dont ay ci-devant 
parlé, merveilleusement gentil et honneste homme, et 
fort gentil capitaine, lequel, depuis, pour quelque 
despit, abandonna l'Empereur, et vint au service dn 
roi de France. Or, pour revenir à nostre propos, il 
avoit tout plain de gens de bien avecques lui , capi- 
taine dedans la ville , comme le capitaine Chuere ef 
autres capitaines espaignols , et plusieurs autres gen$ 
de bien, à pied et à cheval, qui se congnoissoient bien 
à tenir places ; mais il y avoit dedans la ville de toutes 
nations, qui est chose, si ce n'est pas un capitaine bien 
sage, mal aisée à entretenir. Ladicte ville de Veronne 
est bien grande et mal aisée à assiéger, pour la rivière 
qui y est. La batterie feust commencée du costé de 
devers la plaine de Veronne , qui est la plus belle 
plaine que Fonsçauroit veoir ; et y estoit l'artillerie du 
Roi et des Vénitiens , qui estoientbien six ou sept vingt 
pièces d'artillerie en batterie, la plus belle que l'on 
eust sceu faire ; car elle avoit cent et six vingt pieds de 



DE, FLEURAKGE. 365 

long ; mais le rempart que Prosper Colonne avoit faict 
faire devers la ville estoit six fois plus fort que ladicte 
ville ; et Marc- Antoine Colonne, qui estoit le chef, et 
tout plein de gens de bien qui estoient avecques lui, 
le fortifièrent si bien, qu'il n'y feust donné d'assault. 
Et eust à la batterie une perte de gens de bien, poul- 
ie feu qui se mist en l'artillerie et aux poudres ; et y 
eust tout plein de gens bruslés ; et, de cas de fortune, 
monsieur de Lautrec y estoit arrivé droict à cette 
heure , qui avoit tout plain d'Italiens avecques lui , qui 
avoient grandes barbes et grands cheveux ; mais il ne 
leur cousta rien à faire leurs barbes, car la poudre en 
fist l'office. Et, bientôt après que ceulx de la ville se 
feurent bien deffendus, et que le siège y eust esté long- 
temps, et du long de l'hiver, vivres faillirent à ceux de 
la ville ; et feurent contraints en la fin d'appoincter, et 
s'en allèrent leurs bagues sauves, et la ville se rendist 
entre les mains du Roi. Il la rendit aux Vénitiens, en 
suivant ce qu'il leur avoit promis , lesquels, pour toute 
récompense, pour le premier affaire que le Roy eust 
en Italie, le laissèrent et abandonnèrent. La ville 
prinse, monsieur de Lautrec se retira en la duché' de 
Milan , et les Vénitiens en leur pays. 

I 

CHAPITRE LXXIV. 

Cy devise comment le comte Félix vint assiéger Messen- 
court; et du camp des François qui estoit à Àttigny. 

Quand monsieur de Nassau eust pris Lognes, il de- 
meura ung temps pour le faire raser; et avoit ledict 
sie.ur de Nassau six ou sept mille lansquenets, dont es- 
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toitle chefle comte Félix; et vint assiéger Messencourt, 
avecques lesdicts lansquenets et ung nombre de gens de 
cheval , et tout plein de gens de pied. Et estoit ledict 
Jtf essencourt une petite place que l'Advantureux avoit 
fait faire depuis cinq ans; et n'y avoit encore que le 
donjon faict , et les fondemens de l'aultre grand com- 
pris, qui commençoient estre hors de terre : toutesfois 
ce qui estoit faict estoit bien, joli et assez fortelet, et 
bien fourni d'artillerie, plus qu'il n'y falloit à une place 
plus grande trois fois; et l'y en avoit oste' toute la prin- 
cipale artillerie l'Advantureux , quand il feust devant 
Yirt'on. Et avoit dedans ladicte place ung gentilhomme 
nommé Guifard, homme de bien , et ung aultre nommé 
Saint Clair, tous deux hommes d'armes dé la compa- 
gnie dudict Advantureux, quifisrent merveilleusement 
bien leur debvoir, commç vous oyrés cy-après. Ledkt 
comte Félix marchoit tousjours avecques les Allemaus, 
et vint passer par une petite place qui se nomme ïlo- 
renville , qui estoit à monsieur de. Sedan ; et l'avait 
baillé au capitaine dudict Sedan , qui avoit nom Da- 
mien de Guarigue ; et y avoit faict faire un petit lieu 
de plaisance, pour ce qu'elle est sur la rivière de Se- 
mois. Incontinent que le comte Félix feust devant 
avecques ses gens, ceulx dedans la rendirent, comme 
la raison le vouloit , car elle n' estoit pas tenable. Et, 
après avoir pillé ladicte place de Florenville, deux 
ou trois jours , séjournèrent audict Florenville deux 
ou trois jours , et puis vindrent mettre le siège audict 
Messencourt, où ils feurent bien receus, car, comme 
jfc*Vous ai dit, elle estoit bien artillée , et leuf porta ung 
gros dommaige. Ledict comte Félix, estant devant Mes- 
sencourt, se commença à fortifier à l'entour et au vil- 
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lage, pour ce que l'Advantureux, et ses frères le ré- 
veilloient souvent; et y feust faict.tout plain de belles 
escarmouches; et avoient tous leurs gens de pied logés 
dedans le fort, et leurs gens de cheval à Yvoy, qui 
alloient là loger du soir, et le jour ils revenoient. Or, 
en ce temps-là, le Roi avoit envoyé monsieur d'Alen- 
çon, et le maréchal de Chastillon pour le conduire; et 
fist amasser une grosse armée à Attigny, qui est un 
beau gros village, à huict lieues de Sedan, sur la ri- 
vière d'Aisne ; et y estoit monsieur d'Orval , gouverneur 
de Champagne. Monsieur de Sedan et l'Advantureux 
alloient souvent versledict d'Alençon, pour avoir plus 
de secours et de faveur; mais ils dissimuloient, pour 
ce qu'ils ne se vouloient point du tout déclarer, telle- 
ment que l'Advantureux dit tout plain de paroles au 
mareschal de Chastillon , et feurent près d'en avoir ung 
gros débat : et leur pouvoit bien bailler secours. Et 
vous asseure que l'armée estoit belle ; car il y avoit 
dix-huit mille lansquenets et six mille hommes de pied , 
que menoit monsieur de Saint Paul, qui se nommoient 
les six mille diables, et douze cent hommes d'armes, 
tous logés par les villages à l'entour dudict Attigny, 
tirant vers Sedan. Après que le sieur de Sedan et l'Ad- 
vantureux eurent parlé à cesditcs seigneurs, s'en retour- 
nèrent à Sedan, assez mal contens, et fîsrent toute la 
faveur qu'ils peurent audict Messencourt; mais ils n' es- 
taient point assez forts pour faire lever le siège, pour 
ce qu'ils ne s'estoient point fournis de gens, tousjours 
attendans l'aide du Roi. Et, comme vous ay dict , se fist 
beaucoup de belles choses durant ledict siège ; et fisrent 
ceulx dedans gros dommaige de coups d'artillerie à 
ceulx de dehors ; car, de compte faict , il y eust quatre 
cent hommes de tués de coups d'artillerie. Monsieur 
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de Nassau, voyant que. le comte Félix n'avoit point 
d'équipage d' artillerie, car il n'en avoit qtfe dix ou 
douze pièces, dont n'en avoit que deux ou trois bonnes, 
et qu'il ne faisoit rien devant ladicte place, vint, 
avecques l'artillerie de l'Empereur et celle de mon- 
sieur de Liège, à l'aide dudict comte Félix, assiéger 
de bien près, et faire battre de tous costés ; car l'artil- 
lerie estoit tout à l'entour, et estoit ledict sieur de 
Nassau audict siège. Après avoir long-temps ténu, 
ceulx de la place se rendirent, comme la raison le 
vouloit ; car ils avoient faict plus que leur debvoir, car 
ils tinrent six sepmaines et trois jours. Et feust trouve' 
la place bien fournie, tant d'artillerie que d'aultres 
choses , qui servirent bien à' la batterie devant Mai- 
siere ; et spécialement ung double canon, que TAdvan- 
tureux avoit faict faire dedans ledict Messencotirtjet 
le nommèrent les canoniersMessencourt, pour ce qu'il 
avoit esté pris dedans. Les capitaines que je vous ay 
cy-dessus nommés feurent prins , et le lendemain 
menés à Yvoy ; et y eut quelques compaignons trouvés 
subjetcs de l'Empereur , que monsieur de Nassau fist 
pendre ; et fist boutter le feu dedans, et la raser à demy, 
et se relira à Yvoy. 

CHAPITRE LXXV. 

Comment monsieur de Nassau fist semblant d'aller assiéger 
Jamets, et fist là marcher son armée; et comment V Ad- 
vantureux se vint mettre dedans , et du ravitaillement 
qu il y fist. 

Messejstcourt pris , monsieur de Nassau ne feust 
d'advis d'aller assiéger Sedan ny Bouillon 3 mais pen- 
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soit qu'il n'y eust ame dedans Jamets, comme il avoit 
autrefois bien pensé, et qu'à ce coup il estoit bien fourni 
d'artillerie et de ce qu'il lui falloit; et pensoit que, 
pour la prise de Messencourt, les gens feussent plus 
estonnés qu'ils n'estoient. Il se partist d'Yvoy, et fist 
lever le siège de Messencourt, et fist marcher son ar- 
mée par devant Mouson, sans rien demander aux 
François, mais y eust de leurs gens qui alloient boire 
à la porte ; et s'en allèrent loger en une place qui est 
sur la rivière de Meuse, nommée Paully, qui est pays de 
Barrois, là où l'Advantureux avoit faict, n'a pas long- 
temps, ung camp, et y demeura ledict sieur de Nassau 
avecques son équipage , avant qu'il vint à Jamets, trois 
ou quatre jours. Le sieur de Sedan et l'Advantureux 
voyant que le chemin qu'il prenoit c'estoit le chemin 
de Jamets, et qu'elle estoit mal fournie de gens, feust 
regardé entre eulx que l'Advantureux iroit, avecques 
cinquante hommes d'armes, se jetter dedans. Laquelle 
chose feust faicte ; et partist par un après souper, et 
s'en alla toute la nuict, avecques ladicte gendarmerie, 
et passa près de là où estoit monsieur de Nassau et 
son armée. Luy estant arrivé à Jamets, prépara son 
cas , et ce qui estoit de besoing à ladicte place, comme 
celuy qui attendoit le siège d'heure en heure; et sans 
point de faulte il estoit bien apparent , car monsieur 
de Nassau se vint loger en ung village qui se nomme 
Romainville, qui est sur la rivière dudict Jamets; et 
n'y a audict village, jusques à Jamets, que la portée 
d'ung canon, par quoi il estoit bien aisé à veoir, et 
estoit l'apparence grande que ledict sieur de Nassau 
deust assiéger ladicte place. Ce faict, les escarmouches 
saillirent d'ung costé et d'aultre ; et n'eust point en* 
16. a4 
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yoyé l'Àdvantureux ses gens escarmôucher, veu que 
le siège estoit si près de luy, n eust esté pour une finesse 
de guerre, qui estoit que, pendant que l'escarmouche 
se faisoit, il fist brûler le village, qui estoit ung très- 
beau bourg, de peur qu'ils ne se vinssent loger dedans; 
et pe le pouvoient bonnement assiéger que du costé 
du bourg. Le feu mis au yillage, les coureurs dizdict 
Advantureux se retirèrent , comme ils avoient d'or- 
donnance; et^eulx dedans, incontinent fist remparer 
les portes, affin qu'il ne se fist plus de saillies que par 
lieux sécréta que peu, de gens entendoient. Or- il y 
avoit une platteforme dedans Jamets, là où il y avoit 
une giande salle ;• et voulust l'Àdvantureux la faire 
descouvrir' $t osier le bois, pour ce que dedans la-* 
dicte salle y avoit faict mettre bon nombre d'artillerie, 
caria sienne y estoit, sans celle de son père; etf 
ftvpit trente-six pièces d'artillerie, pièces de batterie, 
et huiçt cent harquebjittes à crocq$ et y avoit trois ou 
quatre grosses pièces dessus ladicte platte-forme, pour 
nuire aux approches que les ennemis fairoient. Or 
il falloit monter eh hault pour abbattre tout ce bois, 
et pour descouvrir cette salle, et, quand ses gens es- 
toient haults, les harquebuttiers du caanp , qui estoient 
desja logés aux bords des fossés de ladicte place, aflo* 
loient ses gens qui abbattoient ledict logis. Et à donc 
les fist retirer. Et js'advisa d'une finesse, car il y avoit 
dedans quarante ou cinquante prisonniers du party de 
l'Empereur, <ju'il fist monter dessus le corps de maison, 
pour l'abbattre; et leur dict, qu'incontinent qu'ils vien- 
droient en hault, et que les aultres tireroient sur eulx, 
qu'ils leur diroient qu'ils estoient des leurs, mais qu'ils 
•stoient prisonniers. Ge qui feust faict ; car, tout subit 
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qu'ils feurent dessus, Ton commença à tirer après eiilx: 
commencèrent à crier qu'ils estaient prisonniers des 
leurs , et par ce moyen feust la platteforme achevée. 
Monsieur de Nassau feust deux jours à visiter la place, 
nuict et jour, par canoniers et auttres; et y feurent 
faictes de belles escarmouches d'ùng cofcté et d^aùttë. 
Toutesfois, le second jour il separtist âvécques son ar- 
mée , et vint passer sur les haults du village de Romain- 
ville 7 et print le chemin de Floraiigeâ > et renvoya qua- 
tre ou cinq cent chevaulx devant Y voy, pour la garder 
et pour soutenir le faix de la guerre guerriable. Et de 
misrent lesdicts chevaucheurs en embûche , dedans un 
petit bois assez près dudiot Jamets, pensant que ceuli 
de ladicte place deussent saillir après eulx à la queue 
pour les défaire, et après, à ung long besoing, gai-gnei- 
la place; mais l'Axlvantureux ne voullust souffrir 
qu'âme saillit pour ce jour. Et quand l'embusche vit 
cela, sur les deux heures après midy se descouvrit, et 
s'en allèrent à leur chemin , là où il leur estoit ordonné, 
et monsieur de Nassau alla le sien. Cela faict, ledict 
Advantureux retourna à Sedan. Et av oient le siéur de 
Sedan etluy tant faict vers le Roy et le sieur d'Orval, 
gouverneur de Champagne, qu'ils avoient douze cent 
chariots chargés de bled, vinsetaultres munitions pour 
Sedan et Jamets, chacun six cent, lesquels feurent en- * 
voyés tous ensemble à Mouson sur Meuse, là où, quand 
ils feurent prests , l' Advantureux s'y en alla avecques 
la gendarmerie , qui estoit la compagnie de monsieur 
de Lorraine , la compagnie de monsieur de Sedan, celle 
du gouverneur d'Orléans et dé Mouson , et la sienne. 
Ledict Advantureux arrivé à Mouson , en envoya plus 
de la moitié à Sedan, et la plus grande part : et ea- 

24. 
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son armée qu'il avoit devant Fleurànge, et, encore 
mieux fournie d'artillerie, s'en vint passer par les Ar- 
dennes, et assez près de Bouillon, qui estoit place bien 
forte, assise sur un roc quasi imprenable ; lequel sieur 
de Nassau despescha sept ou huit gens de pied namu- 
rois, et quelques gens de cheval, et les envoya veoîr 
quelle mine tenoient ceulx de la place, et faire une 
escarmouche devant ; car ils n'avoient point volonté de 
l'assiéger. Ceulx de ladicte place, qui estoient assez bon 
nombre pour la garder, avôient tout plein de leurs 
femmes au bourg, et en la ville audict Bouillon, et es- 
toient partis du chasteau dès le point du jour , pour 
aller veoir leurs femmes, et pour aller à leurs affaires 
qu'ils avoient en ladicte ville. De cas de fortune, tout 
ainsi que ceulx dedans descendoient pour aller en la 
ville , les gens de l'Empereur se jetterent pesle mesle 
avecques eulx, et, quand la garnison cuida rentrer au 
chasteau, ils entrèrent dedans le premier fort avecques 
eulx ; et ne demeura qu'une petite roquette , là où 
estoit le capitaine. Quand monsieur de Nassau sceut 
ces nouvelles , marcha avec le demeurant de l'artille- 
rie , et la vint assiéger ; et fist tirer quelques coups d'ar- 
tillerie. Ce voyans, ceulx dedans s'estonnerent de telle 
sorte qu'ils feurent tous pris, et le capitaine, qui se ren- 
dit à ung gentilhomme qui estoit de la maison de 
l'Empereur, nommé le Beau Vaudray, qui lui pro- 
mist sauver la vie, et par son assurance s'en alla; et, 
quand il feust vers monsieur de Nassau , il le fist pen- 
dre et estrangler, oultre la promesse que ledict Beau 
Vaudray lui avoit faicte ; de quoy ledict gentilhomme 
feust fort marry ; et les penderies que fist faire alors 
monsieur de Nassau ont cousté la vie à dix mille 
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hommes, sans les pendus qu'on a répandu depuis. Le 
chasteau de Bouillon pris et pillé, le feu y feust mis 
et dedans la ville ; et le fist le comte Félix, de quoy 
feust bien marry le comte de Nassau, quand il lesceut, 
pour ce qu'il avoit intention de mettre gens dedans, 
et dé la garder. Et de là vint mettre son camp à Dônzy, 
qui est à trois lieues de Sedan, tirant devers Yvoy et 
Messencourt, dessus la rivière de Chier, qui passe au- 
dict Yvoy ; et là ung peu plus bas vient tomber la- 
dicte rivière de Chier en la rivière de Meuse. Et fist 
ledict sieur de Nassau faire un pont dessus ladicte ri- 
vière, à l'entrée du dict village. Et, comme il estoit là, 
l'Advantureux estant à Rheims, lequel venoit en poste, 
ouyt dire comment monsieur de Nassau alloit mettre 
le siège devant Sedan; pour laquelle chose se hasta, 
et se vint mettre dedans ledict Sedan. Et lui arrivé, 
resjouit les gentilshommes et les compaignons, et y 
feust faict tout plain de belles escarmouches ; et fist en 
tout l'appareil, comme si l'on debvoit avoir le siège. 
Ce temps pendant, monsieur de Maisieres , nepveu de 
La Trimouille, et capitaine de cinquante hommes 
d'armes, vint par le Roi vers le sieur de Sedan et l'Ad- 
vantureux, leur dire beaucoup de choses de par le 
Roi ; et, lui despesché, retourna vers le Roi en grande 
diligence, et en poste. Ce temps pendant, monsieur 
Sikingen vint à l'escarmouche devant Sedan , là oh 
l'Advantureux fist tirer une douzaine de coups de 
canon après, et porta dommaige à ses gens, mais pas 
grand. Le lendemain, ledict sieur de Sikingen envoya 
une trompette vers le sieur de Sedan et l'Advantureux, 
laquelle lui dict, de par monsieur de Sikingen, qu'il 
pensoit estre des amis de la maison , et qu'on avoit 
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tire après lui ; surquoi lui fit response le sieur de Se- 
dan, et lui dict qu'il ne pensoit pas que ce feust lui; 
et que, s'il l'eust pensé, il n'eust pas tiré; et qu'il le 
tenoit tant de ses bons amis, que, quand il voudroit 
venir, on le lairoit entrer , fort et foible , et qu'on lui 
fairoit bonne chère. Et ainsi s'en retourna ladicte 
trompette vers monsieur de Sikingen, qui estoit au 
camp vers monsieur de Nassau : laquelle response 
ouie par mondict sieur de Sikingen , renvoya ladicte 
trompette vers monsieur de Sedan, lui prier qu'il 
peut pailer à lui en la prairie qui est devant Sedan, à 
seureté, et amèneraient autant de gens l'ung comme 
Faulire. Ladicte trompette venue de Sedan, lui fist 
response le sieur de Sedan que dans deux jours il y 
pouvoit parler, et qu'il amenast tant de gens qu'il 
voudroit, et qu'il se sentoit bien seur de lui, et lui fist 
un cartel de seureté sur cela , et le bailla à ladicte 
trompette, qui le porta au sieur de Sikingen; lequel 
sieur, après cette response, renvoya ladicte trompette 
vers monsieur de Sedan , et lui fist accorder ladicte 
response par monsieur de Nassau et tous les aultres, 
et envoya à cedict sieur son cartel de seureté: à Sedan, 
pour ceulx dudict Sedan. Et, pendant que toutes ces 
choses se démesloient, ne bougeoit monsieur dé Nas- 
sau de son camp de Donzy, et de là en tour, Au jour 
nommé, se trouva monsieur de Sikingen au lieu or- 
donné,, pour faire le parlement et deviser; aussi fist le 
sieur de Sedan et l'Àdvantureux , fort accompaignés 
d'honnestes gentilshommes , tous désarmés : et vint 
avecqueslui le comte de Hornè, monsieur de Rœdx, 
grand-maistre d'hostel de l'Empereur, et cent hommes 
d'armes, la lance sur la cuisse, tous en bataille, assez 
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près d'illec> à un village qui s'appelle Ballain; et es- 
taient tous les susdits seigneurs tous désarmés, et tous 
les gentilshommes qui y vindrent. Et, après avoir par- 
lementé bien trois ou quatre heures, ne feust encore 
rien conclud des trêves que monsieur de Sikingen de- 
mandoit : et feust remise la journée à trois jours de là, 
au même lieu et à la même place. Et, cefaicl,ledict sieur 
de Sedan fist apporter force vins, et donna là à ban- 
quester aux seigneurs et aux gentilshommes ; et estoit 
alors l'Advantureux monté sur ung cheval grand saul- 
teur , qui fist merveilles. Ce faict , chascun s'en retourna. 
Et au jour nommé vindrent lesdicts seigneurs tous en 
tel estât qu'ils avoient faict lé jour devant; et là feureht 
conclues les trêves pour six semaines, entre l'Empe- 
reur et le sieur de Sedan, là où ne voullust point estre 
compris l'Advantureux. Et propre jour estoit arrivé 
au matin le sieur de Maisieres , qui estoit venu le pre- 
mier jour, lequel avoit apporté lettre, de par le Roi, 
au sieur de Sedan et à l'Advantureux, lequel vist toute 
la menée et la conclusion des trêves, et estoit dedans 
le chasteau de Sedan comme on parlementoit. Ledict 
parlement achevé, le sieur de Sedan mena tous les 
seigneurs et gentilshommes à la place, et leur fist mer- 
veilleusement bonne chère; car ils estoient tous ses 
parens et amis. Et avoient amené avecques eux le mais- 
tre de l'artillerie de l'Empereur, et dteux ou trois ca- 
noniers, qui entrèrent quant et quant eulx ; et , quand 
le sieur de Sedan le sceut, il leur dit, en riant et se 
mocquant d'eulx : a Je vous advise, messieurs, que je 
ce ne vous crains igûeres, ietveulx que vous voyés toute 
« la place, haultet bas, afin que, si une autrefois vous 
« venés devant, que vous sçachiés par oik il faut as- 
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« saillir. » Ce faict , les seigneurs se départirent et re- 
tournèrent en leur camp ; et l' Advantureux et toute 
la gendarmerie s'en alla en France ; et le sieur de Se- 
dan demeura en sa maison. Et deux jours après feu- 
rent les tresves publiées pour six sepmaines. 

CHAPITRE LXXVIII. 

Comment monsieur de ISEscun , mareschal de France, tint 
Parme contre toute V armée du Pape et des Espaignols. 

Tandis que toutes ces choses se faisoient en France 
par les frontières, tant en Ardenne qu'en Guyenne, où 
estoit monsieur Fadmiral de France , et monsieur de 
Guise , frère de monsieur de Lorraine , chef général 
des lansquenets, les Espaignols eurent en penser, pour 
faire tirer le Roi et son armée et la guerre hors leur 
pays, qui feust bien pensé à eulx , qu'ils fairoient une 
armée avecques le Pape , et l'envoy croient en Italie : la- • 
quelle feust bientost preste, et commença à marcher 
droict à Parme. Et, incontinent que monsieur de Lau- 
trec, qui estoit lieutenant général du Roy à Milan, 
sceut ces nouvelles , il despescha son frère , qui estoit 
mareschal de France , monsieur Lescun , qui avoit 
laissé le bonnet rond , et estoit evesque de Tarbes au 
commencement, mais il se sentit trop gentil compai- 
gnon pour se mettre d'Eglise ; aussi je vous asseure qu'il 
estoit tel , et fist tant honnestement en toutes choses , 
là où il eust affaire, qu'il feust, avecques Fayde de ses 
bons amis et amies, mareschal de France. Et, pour ce 
que l'Italie estoit pour l'heure bien desgarnie de gens 
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de guerre, et spécialement de gens de pied, feust 
forcé que fist soudainement un nombre de piétons , 
qui feurent environ six ou sept mille hommes , et les 
mena audict Parme, avecques quatre cent hommes 
d'armes et quelque artillerie. Et, subit qu'il y feust 
arrivé, les Espaignols le vindrent assiéger, et fisrent 
merveilleusement diligence à la batterie, qui estoit 
grande comme de cinquante ou soixante pieds de 
long; et la ville ne valoit rien, ny les fossés, ni les 
murailles, et n'estoit remparée. Le premier jour, ils 
donnèrent ung assault qui feust gros et rude ; mais 
ils feurent repoussés bien rudement; et, pour ce jour, 
n'y eust aultre chose faicte. Les gens de pied italiens 
que ledict sieur de Lescun avoit amenés avecques luy 
se commencèrent à mutiner, veu la foiblesse de la 
place, et qu'on les assailloit si rudement. Mondict 
sieur de L'Escun estant adverty de cette mutinerie, 
feust bien esbahy et marry, et, en toute diligence, 
envoya par toute la ville sçavoir qui estoient les mu- 
tins; et lui feust rapporté qu'ils estoient six ou sept 
capitaines italiens, qui avoient bien deux mille hommes 
soubs leurs charges. Laquelle chose entendue par luy, 
tout maintenant envoya quérir lesdicts capitaines, 
et, voyant qu'ils avoient le cœur failly, ne les voullust 
plus avoir en sa compaignie , quelque faulte de gens 
qu'il eust , et au plus gros affaire qu'il eust; et les fist 
jetter hors la ville , eulx et leurs gens , et leur dict 
qu'il ne voulloit point qu'ils feissent peur aux aultres ; 
et ne luy demeura que quatre mille hommes dans la 
ville , qui est d'une merveilleuse grandeur. Les Es- 
paignols, sçachant l'allée desdicts gens de pied, voul- 
lurent efforcer la ville, et y fisrent grand effort, et 
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plus que jamais , par quoy ils doublèrent leur batterie. 
Et y feust donné l'assault fort et rude , tellement que 
ce jour en donnèrent cinq, et tousjours gens frais et 
gros -, et, quand ce vint au dernier assàult, ils feurent 
si bien repoussés , que les gensd'armes qui estoient à 
pied , et les piétons, passèrent la bresche, les fossés ; 
en les menant et les battant jusques outre lesdicts fos- 
sés. Et y perdirent beaucoup de gens les Espaignols ; 
et s'y eschaufferent tellement , que ledict sieur de 
L'Escun ne les sçavoit faire retirer dedans la ville ; 
toutesfois en la fin se retirèrent, en faisant bonne chère 
et bon guet. Les Espaignols voyant cette mine, visrent 
bien que ce n'estoit viande pour eulx, et eurent con- 
seil dès le lendemain lever leur siège, et se retirèrent 
un peu à l'escart, en voulant marcher vers Milan. 
Et monsieur le mareschal de Foix se mist à la queue, 
avecquesce qu'il avoitdegens, et leur rompist vivres; 
et leur faisoit tout le mal qu'il pouvoit. Or je laisserajr 
icy le mareschal de Foix et ses gens , pour retourner 
à nostre matière et aux choses qui se fisrent, cepen- 
dant, sur les frontières de France (0. 

(0 La fin de ce chapitre fait conjecturer que l'auteur n'a point achevé 
son travail, ou bien que la fin a été perdue. Quoi qu'il en soit, toutes 
les éditions des Mémoires de Fleurange ne contiennent rien de plus 
que celle-ci. 
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JUaws* de Savoie naquit au R^fctcTAlft m Presse y 
le xi septembre 1476, EIU* fut inarîéç ÇrfoTJeuue m 
comte d'ÀngpuJeme , alors fort éloigna du trône j et il 
paraît que cette union fut aussi hewéçsç qu'elle fu| 
courte. Pevenueveuvç k 4>*-kuit an** reléguée, p^ 
Charles VJII, 4*U* 1? château de Cegu&o* L^iS* s'y! 
dévoua entièrement à l'édisKatWp de eea énfeo*, pour 
lesquels elle monlroit la plus vive tendresse. Ljepsqutf 
l>oui£ XII, qui *v©it aimé sun épon* , .jNHrviut àt la 
Çaurqunç, il la fit revenir à la Cquv* ^ tlle ferilte p«P 
les grâces de son esprit, les agréons 4e sai figura /et 
un goûrt pour 1* galanterie qu'on n'avoit p$$ çnqfim 
§oupçwné, toc dœsipstiw* & ç$tte vi§ nouv^fte &$ 

la <>létouFBè*ent pas cependant! de* a^infi qu'elle desfcit 
à sa fille Marguerite , qui, dè§ l'en&nça , §&nen£Q*t )0f 

qualité? les plu* briUwtes, et è *&n 6te> q*'*» «om- 
mençoit à Qwœidérer f*wame rWritk* pr&œœpttf dé 

la Couronne. Au milieu des intrigues où elle se trou- 

voit engagée , elle veillojt assidûment sur leur sante^ 

prenoit part à leurs plaisirs , et préféroit souvent- ces 
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distractions innocentes au tourbillon par lequel elle se 
laissoit entraîner. Les démêlés, qu'elle eut avec Anne 
de Bretagne , femme de Louis Xll , ne lui firent pas 
perdre l'amitié de ce monarque, qui se plaisoit dans 
sa société, et qui témoignoit à ses enfans la plus ten- 
dre affection» 

Les passions violentes qu'elle avait soigneusement 
dissimulées dans la vie privée, se déployèrent aussi- 

* 

tôt que son fils fut devenu roi : mais elle y joignît 
des qualités qui appartiennent à un grand caractère, 
et elle rendit d'éminens services, après avoir fait com- 
mettre des fautes graves. Nous ne placerons point ici 
les détails de cette époque de son histoire, papce qu'ils 
«e trouvent dans l'Introduction aux Mémoires de Du 
Bellay. | 

Le journal qu'elle a composé, de quelques circons- 
tances importantes de sa vie, fut publié, pour la pre- 
mière fois, par Guichenon, dans les pièces qu'il joi- 
gnit à son Histoire généalogique de la maison de 
Savoie (0 : il fut ensuite placé, par l'abbé LamBert, 
à la suite de la traduction quil donna, en 1753, des 
Mémoires de Du Bellay. 

iOn trouve dans ce petit ouvrage, qui manque mal- 
heureusement de développemens, quelques traits mar- 

(0 Guichenon tenoit ce manuscrit du P. Hilarion de Coste, religieux 
Minime , qui l'ayoit trouvé dans la bibliothèque de Hardy, conseiller 
«u Chàtelet. 



SUR LOUISE DE SAVOIE. 387 

quans du caractère de Louise de Savoie : son amouit 
maternel y domine , et on la voit sans cesse occupée 
des dangers que peut courir son fils. Le style > à l'or-»' 
dinaire très-sec , quand il est question d'autres objets > 
prend alors le ton. le plus tendre et U plus touchant* 
Le jeune prince, n'étant âgé que de sept ans, fat 
emporté par un cheval fougueux , et courut un grand» 
danger. « Toutefois, dit Louise* Dieu, protecteur des, 
« femmes veufves, et deffenseur des orphelins, pré* 
« voyant les choses futures, ne me voulut abandonner, 
« cognoissant que, si cas fortuit m'eust si soudainement 
<t privée de mon amour, j'eusse esté trop infortunée. » 
Dans une autre occasion, où François I fut. griève**: 
ment blessé, en jouant avec de jeunes, seigneurs \ elle 
s'écrie : « S'il en fust mort, j'estois femme perdue. * 
Mais son amour pour son fils éclate surtout lorsque, 
après la sanglante bataille de Marignan , elle vole au* 
devant de lui, autant pour jouir de son triomphe que 
pour se convaincre que sa santé n'a pas été altérée par 
tant de fatigues. L'ayant rencontré près deSisteron, sur 
les bords de la Durance, elle s'enivre du bonheur de le 
contempler: « Dieu sçait, dit-elle, si moi, pauvre mère, 
« feus bien aise de voir mon fils sain et entier, après 
« tant de violences qu'il avoit souffertes et soutenues 
« pour servir la chose publique. » 

Dans un article de ce journal, Louise cherche à 
faire croire qu'elle a toujours bien vécu avec la reine 

*5. 
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Anne de Bretagne et madame Claude. On remarque 
qu'elle éprouve de la contrainte, en parlant de ceg 
deux princesses y h&* 6 on veit quelle ne craint pas de 
monter sa, haine pour Marie d'Angleterre , seconde 
femme de Lo^isXH, lorsqu'elle observe qtte, près- 
que immédiatement ?pr& là mort de ee monarque, 
elle dpwa sa main à, un hgmme de basse condition. 
Ce journal t qui net va que jusqu'à i5*a, et qui, 

* 

par conséquent , m'embrasse point la partie la plus 
intéressante du règne de François I, n'est curieux 
qu'en ce qu'il explique pourquoi ce prâpoe, convaincu 
que sa toère hpi portoit un çmour aussi vrai que de* 
sintéressd,. ferma constamment les- yeux sur ses feutes, 
et lui laissa,, jusque ça mort , un pouvoir dont eBe 
n'abusa que trop souvent* 
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C* est Madame qui réduit h mémoire plusieurs choses , mes- 
mement le danger qui advint au Roy son fils, tan iSoi, 
auprès de la maison de Sauvage r en la Vareyne d*Amr- 

boise. 

» 

JM AxiMiLiÀjr , roi des Romains > entra en ce monde 
ie 2& mars , à quatre heures quatre minutes après 
midi, 1459. 

Louis XIÏ > roi de France , fut né à Blois Tan i46a 9 
ïe 27 juin, à cinq heures huit minutes avant midi» 

Anne, reine de France et duchesse de Bretagne ^ 
fut née à Nantes, Tan 1476, le 26 de janvier, à cinq 
heures trente minutes au matin. 

Je ne dois parler demoi-mesme; mais je m'eç 
rapporte à ce qu'en a escript François du Moulinet, 
abbé de Saint Maximan. Toutesfois je feus née au Pont 
d'Ain, Tan 1476, l'unziéme jour de septembre, à cinq 
heures vingt-quatre minutes après midi. 

Le seigneur d'Alenson sortit du cloistre maternel 
pour commencer mortelle vie Tan 1489, le deuxième 
jour de septembre, à sept heures vingt-neuf minutes 
avant midL 
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Ma fille Manguerïtte fut née Fan i49^> Funziéme 
jou* d'avril, à deux heures au matin, c'est-à-dire le 
dixième jour, à quatorze heures dix minutes, en comp- 
tant à la manière des astronomes. 

François, par la grâce de 'Dieu, roi de France, et 
mon César pacifique, print la première expérience 
de lumière mondaine à Çongnac, environ dix heures 
après midi i494> I e douzième jour de septembre. 

Le premier jour de janvier de l'an 1496 , \e perdis 
mon mari. 

Ma fille Claude, conjoincte à mon fils par mariage, 
fut née en ma maison, à Romorantin, le i3 d'octobre, 
à huit heures cinquante-quatre minutes après midi, 

499- 

Le jour de la Conversion de saint Paul, 25 de jan- 
vier i5oi, environ deux heures après midi, mon roi, 
mon seigneur, mon César et mon fils, auprès d*Am- 
boise, fut emporté au travers des champs, par une 
hacquenée que lui avoit donné le maréchal de Gyé, 
et fut le danger si grand, que ceux qui estorent présens 
l'estimèrent irréparable. Toutesfois Dieu , protecteur 
des femmes veufves, et deffenseur des orphelins, pré- 
voyant les choses futures, ne me voulut abandonner, 
cognoissant que , si cas fortuit m'eust si soudainement 
privé de mon amour, j'eusse été trop infortunée. 

Le 24 d'octobre i5o2 , le petit chien Hapeguai, qui 
estoit de bon amour, et loyal à son maistre , mourut à 
Blevé, 

Anne, reine de France, à Blois, le jour de sainte 
Agnès , 21 de janvier, eut un fils (0 ; mais il ne pou- 

(") Eut unjftls : on ne connoit point la date précise de cet accou- 
chement. 
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voit retarder l'exaltation de mon César, car il avoit 
faute de vie. En ce temps j'étois à Amboise , dans ma 
chambre, et le pauvre monsieur qui a servi mon fils 
et moi en très-humble et loyale persévérance, m'en 
apporta les premières nouvelles. 

L'an 1507, le 22 may, au Plessis à Tours, deux 
heures après midi, fut confirmé le mariage, par pa- 
rolle de présent, entre mon fils et madame Claude, à 
présent reine de France. 

Le 3 d'aoust 1 5o8 , du temps du roy Louis XII , mon 
fils- partit d' Amboise pour être homme de Cour, et me 
laissa toute seule. 

Le jour de la Transfiguration, 6 d'aoust i5o8, à un 
dimanche, entre sept et huit heures après souper, en 
un jardin à Fontevaux, mon fils eut sur le front un 
coup de pierre fort dangereux. 

Le jeudy 7 d'aoust i5o8, la reyne Anne fut en 
grand danger à Montsoreau, environ sept heures du 
soir; car les planches du pont fondirent soubsles che- 
vaux de sa litière. 

Le lundy , dernier jour d'aoust i5o8, la plus jeune 
fille d'Alenson fut épousée avec le marquis de Mont- 
ferrât, à Saint Sauveur, à Bloys. 

Le jeudi, i4 décembre i5o8, à minuit ou environ, 
mon fils fut griefvement malade ; mais il fut tantost 
guary; et, lendemain, vint nouvelle que le duc de Lor- 
raine estoit mort. 

Le lundy, 14 d'avril i5o9, furent défaits les Véni- 
tiens parle roy Louis XII, à Aignadel, et fut donnée 
la bataille avant midy. 

Les fiançailles de monsieur d'Alenson et de ma fille 
Margueritte furent faictes es mains du cardinal de 
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Nantefr, k Bloiê> le jéWit dé saint tteùp , le 9 d'octobre^ 
à si* heure* quinte tafautes après midy, 1S09. 

Le preftnet dé février iS té ,- mon fils fit smi entrée 
à La Rochelle, environ cmq heures après midy. 

Le 25 de may i5io, environ midi, à Lyon, aux Cîe- 
lestins» itifeanfet Monsieur le légat George tTÀmboise. 

Madame Reftéè* soèfcr de madame Claude, fut née à 
Bloia> U 29 d'octobre, à neuf heures avant mktf, i5to; 

Le vingt-deuxième jour de juin i5n , mon fils fut 
^pris d une fièvre tierce, et lé 2<j il arriva à RômatiS au 
Dàuphiné, et là eut le quart accès de ladicte ffe'vre 
tierce, qui le print le vingt-huitième Jour, environ 
wize heures > incontinent aprèa disn& 

Le cinquième jour de juillet 1 5 1 ï , mon fils , pensant 
estrèguery de fiebvrè tierce, partit de Romans, à trois 
heures avant midy, et chemina jUsques à Valence. 

Le 24 de juillel t5* ï ,à douze heures trente minutes , 
mon ft!s eut le cinquième accès de fiebvrè récidive; 
car à Valence il recheut en 1k fîebvre tiercé , de la- 
quelle il croyoit estre guery quand il partit de Ro- 
taans. 

Le 19 de février i5ia, monsieur de Nemours, frère 
de la reine d'Arragon, et népveu du roy Louis XÎI, 
se adventura d'assaillir les Vénitiens, qui avôientfait 
révolter Bresse, et les défit \ et fut la Ville prisé d'as- 
sault. 

Le jour dePasques, 11 d'avril t5*2, monsieur de 
Nemours Gaston de Foues, défit Tarmée du roy d'Ar- 
ragon , et celle de Jules, pape second, devant ftaveUttè*; 
mais il y mourut, et plusieurs gens de bien avec luy, 
qui fut très-grand dommage. 

Le jour de saint Georges, s3 d*avril t5i2 , le hérault 



DE L0TTISÉ DE SÀV0YE. 3g3 

d'Angleterre vint vet^s le roi Louis XII , Si Blois , lui 
dire, de par lé Roi son i&aistre, que, s'il nVntretenoit 
les pactions faictesau Traité de Cambrai, tondit mais- 
tre estoit délibéré de recourir le pape Jules et le roi 
d'Arragon, son beâu-pere. 

L'ubziéme jour de juin i5i£, vinrent nouvelles au 
roy Louis XII que les Anglois estofent descendus en 
Bretagne et à Fotitarabife. 

Le seizième jour de juin i5i2, le roy Louis XII 
fut adverti que Milan s'est oit révolté. 

Le septième jour de septembre 1 5 1 2 , mon fils passa 
à Amboise, pour aller en Guyenne contre les Espa- 
gnols ; et estoit lieutenant général du roy Louis XII , 
Ainsi comme maintenant en sa dignité royale il est dic- 
tateur perpétuel ; et trois jours avant il avoit eu mal 
en la part de secrète nature. 

- Le seizième jour de juillet i5i3, mon fils, comme 
Bûbjet du roy Louis XII , partit de Paris pour aller 
^n Picardie contre les Anglois. 

Le 23 d'aoutit i5i3, à Congnac, je feus adverti e de 
la prise de monsieur de Lotigueville et d'autres capi- 
taines, à la journée dés Espérons. 

Le 29 d'aoùst i5i3, à Congnac, je SeuS les nou- 
velles de la ville de Therouanne/que nos gens avoïent 
rendue par fauté dé vivres , et en estoietit sortis leurs 
baguages sauves. 

Le 3 de septembre, qui ftil un sabmedy, de nuit, 
i5i3, je feus grierVemént malade de collique, à Con- 
gnac: et, par ce, fut rompu mon voyage; car jédevois 
aller à Bârbesicut tenir l'éfcfant de La Rochefou- 
quault* 

Le 29 septembre; à Congnac, i5i3 ; me feurént ap- 
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portées nouvelles comme Tournay estoit rendu au roi 
d' Angleterre , et que le roy d'Ecosse estoit mort. 

Le 1 4 d'octobre 1 5 1 3 , en venant de vespres de Saint 
Léger de Congnac, je entrai en mon parc, et, près du 
dedalus, la poste m'apporta nouvelles fort bonnes du 
camp de mon fils , lieutenant du roy Louis XII eh 
la guerre de Picardie, sçavoir est que le roi des Ro- 
mains s'en estoit allé de Tournai, et que le roy d'An- 
gleterre s'afibiblissoit de jour en jour. 

Le trentième jour de décembre i5i3, en venant de 
disner de Boutiers , près de Congnac , je fus bien marrie ; 
car monsieur d'Alenson cheut de cheval et se rômpist 
le bras; et le lendemain mon fils arriva en poste. 

Anne, reine de France, alla de vie à trespas le 9 
janvier i5i4, me laissa l'administration de ses biens, 
de sa fortune et de ses filles; mesmement de madame 
.Claude, reine de France et femme de mon fils , la- 
quelle j'ai honorablement et amiablement conduite : 
chacun le sçait , vérité le cognoist, expérience le dé- 
monstre , aussi fait publique renommée. 

Le lundy 9 janvier i5i4, la reyne Anne trespassa 
à Blois, et le mardy, après disner, à Congnac, mon fils 
et moi en feusmes advertis, entre cinq et six heures 
avant, midy. 

Le mercredy 1 1 janvier i5i4> je partis de Congnac 
pour aller à Angoulesme, et aller coucher à Jarnac, 
et mon fils, demonstrcgit l'amour qu'il avoit à moy, 
voulut aller à pied, et me tint bonne compagnie. 

Le samedy 14 de janvier i5i4, mon fils, à trois 
heures, après midi, fit son entrée à Congnac : je qe- 
meuray au chasteau avec monsieur d'Alenson , qui 
avoit le bras rompu ; ma fille Margueritte et ma sœur 
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de Taillebourg (0, à présent duchesse de Vallois, des- 
cendirent en la ville pour veoir l'entrée. ■•-.... 

Le dix-huitiéme jour de may, à Saint Germain en 
Laye > Tan i5i4, furent lesnopces de mon fils- • 
Le 8 de juillet i5i4, je cuiday demeurer à Blois 
pour jamais, car le plancher de ma chambre tomba; 
çt eusse esté en extrême danger, n'eust esté ma petite 
Bigote et le seigneur. Desbrules, lesquels premièrement 
s'en apperceurent. Je crois qu'il falloit que toute cette 
maison fut reclinée surmoy , et que, par permission 
divine, j'en eusse la charge. 

. C^ jour, 16 juillet 1 5 14 , en Engoumois, en Anjou , 
je feus griefvement malade, et contrainte de descendre 
de ma litière, pour me chauffer en une petite .maison 
sur le grand chemiij en allant de Nanteuil à Charroux, 
en la terre de monsieur de Paulegon. 
«. Le jeudy 10 d'aoust 1 5 1 4, furent faictes par procu- 
. reur. les fiançailles du roy Louis XII et de la sœur du 
roy d'Angleterre. 

Le 28 d'aoust i5i4> je commencay à prédire, par 

<. céleste prévision , que mon fils seroit une fois en grand 

affaire contre les Suisses; car, ainsi que j'étois après 

souper en mon bois à Romorantin, entre sept et huit 

heures, une terrible impression céleste, ayant figure 

de comète, s'apparut en ciel, vers occident : et je feus 

. la première de ma compagnie qui m'en apperceus ; 

mais ce ne fut sans avoir grand peur ; car je mescriai 

i si hault que ma voix se pou voit estendre, et ne disois 

autre chose sinon : Suisses ! les Suisses ! les Suisses ! 

Adonc estoient avec moy mes femmes, et d'hommes 

(0 Ma sœur de Taillebourg : il paroit qu'il y a eu ici une altération 
dans le texte : Louise de Savoie n'eut qu'une sœur, nommée Philiberte. 
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n'y avôit qûè Regnault de RèfFuge et le pauvre mal- 
heureux Rochefort sur son mulet gris , car aller à pied 
ne lui estoit possible. 

• Le 22 septembre i5i4, le *oy Louis XII i fort an- 
tique et débile, sortit de Paris, pour aller au-devant 
de sa jeune femme, la reine Marie» 

Le 9 d'octobre i5i4, furent les amoureuses nopces 
de Louis XII > roi de France, et de Marie d'Angle- 
terre ; et furent espousés à dix heures du matin > et 
le soir couchèrent ensemble. 

Le troisième jour de novembre i5i4, avant nnze 
heureè avant midi, j'arrivay à Pans; et celui mesme jour,, 
sabs me reposer, je feus conseillée d'aller saluer la reine 
Marie à Saint Denys ; et sortis de la ville de Paris; à 
trois heures après midy^ avec graçd nombre <te gen- 
tilshommes. 

Le ciriquiëtoe jour de novembre 1 5 14 > la reine Marie 
fut couronnée à Saint Denys , entre dit et unae heurt* 
avant midi ; et, le sixième jour, environ quatre heures 
après midi , elle fit son entrée à Paris. 
, Le 29 dé novembre i5i4, mon fils» courant eh lice 
aux Tournelles , fut blessé entre les deux première* 
joinctes du petit doigt, environ quatre heures après 
midi. 

Le premier jour de janvier 1 5 1 5 , mon fils fut roi de 
France. 

Le premier jour de janvier i5i5, environ unze 
heures de nuict, à Paris, aux Tournelles, trespassa 
le roi Louis XII ; et le 3 , qui fut mercredi , je partis 
de Romoratitin , pour aller audict lieu. 

Le 1 2 de janvier 1 5 1 5 , fut enterré le roi Louis XII 
à Saint Denys* 
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Le jour de la Conversion de saint Paul 1 5 1 5 , mon 
fils fut oint et sacré en l'église de Rheims. Pour ce, 
suis «-je bien tenue et obligée à la divine miséricorde, 
par laquelle j'ay esté amplement recompensée de toutes 
les adversités et incdnveniens qui m'estoient advenues 
en mes premiers ans, et en la fleur de ma jeunesse. 
Humilité m'a tenu compagnie, et patience ne m'a ja- 
mais abandonnée. 

Le i5 de février i5i5, entre deux heures après 
midi , mon fils fit son entrée à Paris. 

Le samedy, dernier jour de mars 1 5i 5, le duc de Suf- 
tolk (0, homme de basse condition, lequel Henri VIII 
de ce nom avoife envoyé ambassadeur devers le Roi, 
espousa Marie , sœur dudit Henri , et veufve de 
Louis XII. 

Le, Ivukày seizième jour d'avril i5i5, Marie d'An- 
gleterre , veufve de Louis XII , partit de Paris avec 
le duc de Sufiblk , son mari , pour retourner en An- 
gleterre. 

Le cinquième jour de juin i5i5, mon fils, venant 
de Chaumont à Amboiae, se mit une espine en la 
jambe , dont il eut moult de douleur et moi aussi ; 
car vrai amour me contraignoit de souffrir semblable 
peine. 

Le vingt-sixième jour de juin i5i5, le duc de Lor- 
raine , au chasteau d'Amboise , fut marié avec made- 
moiselle de Bourbon, h unze heures avant midi, en 
pleine lune. 

.Le trentième jour de juin 1 5 1 5 , je receus mon fils à 
mon chasteau de Romorantin, et toute sa compagnie. 

(>) Duc de Suffbik : Charles Brandon : il étoit fryori de Henri YIH. 
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Le 4 de juillet 1 5 1 5, mon fils, allant contre les Suisses, 
partit de Romorantin à sept heures avant midi. 

Le lundi 3o de juillet i5i5, mon 61s partit de Lyon 
cour aller contre les Suisses et autres occupateurs de 
la duché de Milan. 

Madame Louyse, fille aisnée de mon fils, fut née à 
Amboise, i5i5,le dix-neuvième jour d'aoust, à dix- 
heures quarante-sept minutes après midi. 

En septembre 1 5 1 5 , Prosper Colonne fut défait à 
Franqueville?, en Piémont, parle général de LaPalice, 
Hymbercourt et plusieurs autres. 

Le i3 de septembre, qui fut jeudi i5i5, mon fils 
vaincquit et deffit les Suisses auprès de Milan ; et com- 
mença le combat à cinq heures après midi , et dura 
toute la nuict et le lendemain jusques à upze heures 
avant midi; et, ce jour propre, je partis d' Amboise pour 
aller à pié à Nostre-Dame de Fontaines , lui recom- 
mander ce que j'aime plus que moi-mesme , c'est mon 
fils , glorieux et triomphant César, subjugateur des Hel- 
vetiens. 

Item, ce jour mesme i3 septembre i5i5, entre sept 
et huit heures au soir, fut veu, en plusieurs lieux en 
Flandres , un (lambeau de feu de la longueur d'une 
lance; et sembloit qu'il* deust tomber sur les maisons; 
mais il estoit si clair que cent torches n'eussent rendu 
si grande lumière. 

Le dimanche 14 octobre de l'an 1 5 1 5, Maximilian, fils 
du feu Loys Sforce , estant assiégé au chastel de Milan 
par les François, se rendit à mon fils par composition. 

Le 27 de novembre i5i5, je donnay à Rochefort 
deux cens escus soleil , qui furent bien employés ; car 
il a bon vouloir de servir, j'en suis bien asseurée. 
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Le jour Sainct André, dernier novembre de l'an 1 5 1 5, 
mon fils, estant à Blois, porta Tordre de Bourgogne. 

Le mardi n de décembre i5i5, mon fils arriva à 
Boulogne la Grasse. 

Le jeudi i3 de décembre i5i5 , le pape Léon célé- 
bra la messe en présence de mon fils ; et le vendredi 
suivant fut tenu consistoire, et l'alliance confirmée» 
laquelle depuis a esté affermée et florentinée par ledit 
Léon, gentil lieutenant et apostre de Jesus-Christ. 

Le i4 décembre i5i5, mon fils fit le serment de 
paix avec le roi d'Angleterre. 

L'an i5i3, i5i6, 1^17, i5i8, i5i(), i520, i52i, 
1 5a a , sans y pouvoir donner provision, mon fils et moi 
feusmes continuellement desrobés par les gens de fi- 
nances. 

Le i3 de janvier i5i6, mon fils, resvenant de la ba- 
taille des Suisses, me rencontra auprès de Sisteron, en 
Provence, sur le bord de la Durance, environ six 
heures au soir ; et Dieu sçait si moi , pauvre mère , 
feus bien-aise de voir mon fils sain et entier, après tant 
de violences qu'il avoit souffertes et soutenues pour 
servir la chose publique. 

Le 3 février i5i6, mon fils, estant à Tarascon, ouit 
les nouvelles de la mort de Ferdinand, roi d'Espagne. 

Le 4 de février, à six heures après midi, i5i6, mon 
fils fit son entrée à Avignon ; et le 1 r à Montlymard ; 
et le 14 à Valence. 

Le jeudi 8 de may i5i6, mon fils et moy, environ 
une heure après midy, montasmes à La Roche de la 
Balme, au Dauphiné, à deux lieues de Cremieur. 

Le 28 de may i5i6, environ cinq hçures après 
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midi, mon f4s partit de Lyon, pour aller à pie au 
saint Suaire' à Chambeiy. 

Le septiéine jour de juin 1 5*6, ma fille Claude, à 
la Tour-Dupin , en Dauphiné, commença à sentir en 
son ventre le premier mouvement 4e ma fiHe Çhfr- 
lotte. 

Charlotte , fille de mon fils, fut née à Ap&feobe , te 
a3 d'octobre, à six, heures quarante -qua^ laiugteg 
avant midy, i5i6. 

Le 17 janvier 1 5 17, le Roi mon fiU> 1^ Rw*Q> ma 
fille Margueritte, Saint Mesnun et moi, çurivasm^s à 
Saint Mesoiin , près Orléans -, et le lendemain le Roy 
fit son entrée en ladicte ville. 

Le 2 3 septembre 1 5 17, le seneschal Galiot pp.pt ^ 
femme l'esnée fille de La Cueille, à Orbech, en Nor- 
mandie , à trois lieues de Lisieu*. 

Le premier d'octobre 1 5 1 7 , mon fils fit son entrée 
à Àrgenton, et fut honnestemçnt çecçu et bien traicté 
par ma fille Margueritte. 

Le 24 novembre 1517, le Roi mon fils partit cTÂin« 
boise, pour aller à pie à Saint Martin de Touçs* 

La nativité de François, fils de. pion fils, daulphin 
de Viennois , fut à Amboise , le second dimanche de 
caresme, à cinq heures dix-huit minutes après midi, 
le dernier jour de février i5i8. 

Henri, second fils de mon fils, fut le jour de la mi- 
caresme né à Saint Germain en Laye, à sept heures six 
minutes avant midi , Tan i5i9 ; et , selon la cotfstume 
de France, Tan 1 5 1 8 , le dernier jour de mars , ayant , 
à cause dudiot jour, quelque similitude avec François, 
«on frère, qui fi»! né le dernier jour de février- 

Le 16 d'octpbre i5i&, monsieur le Dauphin, en- 
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viron midi, partit d'Amboise et alla coucher à Chau- 
mont; le lendemain arriva à Blois, à deux heures 
après midi. 

En novembre i5i8, le moine rouge, Anthoine 
Boys (0, parent de nostre reverendissime chancelier 
et des inextricables sacrificateurs des finances, alla 
de repos en travail hors de ce monde; et lors fut faict 
une fricassée d'abbayes , selon la folle ambition de 
plusieurs papes. 

Le dimanche 19 février de Fan i5ig, mon fils-, mes 
filles et moi, entrasmes dans Congnac; et le jour de 
mardi-gras, qui fut le 21 de février, je feis* un festin, 
grand et magnifique, à l'honneur et louange dudict lieu 
de Congnac , auquel mon fils sortant de moi avoit pris 
sa très-heureuse naissance. 

L'an i5ig, le 5 juillet, frère François de Paule, 
des frères mendians Evangelistes, fut par moi cano- 
nisé; à tout le moins j'en ai payé la taxe. 

En juillet i5i§, Charles V de ce nom, fils de Phi- 
lippe, archiduc d'Autriche, fut, après que l'Empire 
eut par l'espace de cinq mois esté vacant, éleu roi des 
Romains , en la ville de Francfort. Pleut à Dieu que 
l'Empire eut plus longtems vacqué, ou bien que pour 
jamais on l'eut laissé entre les mains de Jesus-Christ, 
auquel il appartient, et non à aultre ! 

Le 23 septembre 1 5 19, mon fils, qui estoit allé à la 
chasse à la Chapelle Vendomoise, près de Blois, se 

(0 Anthoine Boys : Antoine Bohier. Louise de Savoie lui fit obtenir 
le chapeau de cardinal , qui avoit été promis à Everard de La Marclt; 
cela entraîna la défection momentanée de cette famille. ( Voyez les 
Mémoires de Flçurange» ) 

16, a6 
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frappa d'une branche d'arbre dedans les yeux; dont je 
feus fort ennuyée. 

L'an 1 5 19, le 8 octobre, à onze heures avant midy, 
mon fils, à m* .requeste, donna à Rochéfort l'office de 
grand aumonièr; ce fut k Chambort, à trois lieues de 
Bloys. 

Le 16 d'octobre 1 5 19, Rochéfort, grand ausmonier, 
baptisa BJarguèritte Turc, en la chapelle d'Amboise; 
ma fille fut commère, et mon frère le bastard de 
Sayoye, et le seigneur de Montmorency, furent com- 
pères. 

Le 10 de décembre î5ic), mon fils et moi par- 
tismes de Blois pour aller à Congnac. 

Le 5 de janvier i52o, mon fils fit son entrée à 
Poitiers. 

Le jeudi 8 de mars i520, un Espagnol, qui un peu 
auparavant avoit esté pris à Saint Jean d'Àngely, fut 
décapité à Xaintes , atteint et convaincu de plusieurs 
castilavisées assez impertinentes, au profit de la Répu- 
blique. - 

Le vendredi 9 de mars i5ao, en la ville d'Ângpu- 
lesme, je feis faire un service solémnel pour mon 
mary, monseigneur Charles, père du Roy mon fils. 

Le 9 de may i5.20, environ dix heures du matin, 
mon fils, continuant ce don qu'il avoit deux fois fait 
à Rochéfort (0 de Fevesché de Condom, la première 
fois à la requeste de Saint Màteauld , et la seconde à 
la requeste de La Rochepot, en la chapelle de la Bas- 
tille, dit de rechef audit Rochéfort qu'il seroit evesque 
de Condom , et que ce matin il avoit fait refus de la- 
to Rochéfort : il avoit été précepteur de François h 



bE LOUISE DE SÀVOYE. £o3 

dite dignité ëpiscopale à quelqu'un qui lui avoit de- 
mandée. 

Le 22 de may i52o, à Montreuil, le secrétaire La 
Chesnaye, sans propos et sans raison, eut la main cou- 
pée par un lansquenet auquel jamais. n'avoit fait dé- 
plaisir. Pour ce , eut ledit lansquenet le poing tranché 
et la teste coupée, puis fut pendu honteusement. Lors 
estoit mon fils à cinq lieues dudit Montreuil, à l'ab- 
baye de Feremoustier, et, quasi à semblable heure, le 
feu se prit au logis de mon fils d'Alenson, et le brusla 
avec cinq maisons voisines, dont plusieurs gens de bien 
eurent peur, craignant que quelque entreprise auroit 
faicte contre mondit fils, qui, pour lors, estoit à la 
chasse. 

Le dernier jour de may i52o, mon fils arriva à 
Ardres, qui s'appelle en latin Ardea, et ledit jour le 
roi d'Angleterre, second de sa race, arriva à Calez, 
qui s'appelle en latin Caletum > ou Portus Itius, selon 
César, au cinquième livre de ses Commentaires. 

Le mardi 5 de juin i520, arriva le roi d'Angleterre 
à Guynes , et la Reine ma fille et moi arrivasmes à 
Ardres; et ledit jour, Le Bouge, parent de Tripet, ar- 
cher de la garde de mon fils, vint audit lieu, pour me 
veoir et convenir avec moi de plusieurs choses. 

Le 7 de juin i520, qui fut le jour de la Feste Dieu, 
environ six , sept et huit heures après midi , mon fils et 
le roi d'Angleterre se virent en la tante dudit roi d'An- 
gleterre, près Guynes. 

Le neuvième jour de juin i5ao, mon fils et le roi 
d'Angleterre se trouvèrent en campagne , chacun cin- 
quante hommes , et prinrent leur vin ensemble, envi- 
ron cinq heures et demie* après midi. 

26. 
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Le 17 juin 1 5 20, se printle feu au logis de monsieur" 
d'Orval , à Ardres , environ dix heures et demie de nuit ; 
qui fut chose assez fâcheuse , car nous étions en lieu 
suspect et inique. 

Le 23 de juin i52o, le légat d'Angleterre chanta 
la messe en plain camp, devant les deux Roys ; toute 
la chapelle fut faicte et tendue par les Anglois, réservé 
le pavillon de la chapelle de mon fils , qui fut tendu 
en l'oratoire : mon fils s'agenouilla à dextre , et print 
la paix et l'évangile le premier 5 et les servit le petit 
cardinal de Vendosme. 

Le 24 de juin i5ao, les deux Rois se départirent, et 
dirent adieu l'un à l'autre. 

Le 25 de juin i52o, mon fils, partant d' Ardres, alla 
coucher à Terouanne, sept lieues, et le 26 à Denrien ; 
le 27, disner à Boulogne et coucher à Esta pies; le 28, 
à Farmoustier ; de Farmoustier à Abbeville , à Flis- 
court, à Doué , car Amiens est entre deux. Item, à 
Abbeville, ma fille, la Reine et moy, nous mismes en 
batteau sur la rivière de Somme. 

En aoust 1 5 20, le jour saint Laurent, à dix heures 
après midy, à Saint Germain en Laye , sortit du ventre 
de la Reine ma fille, Magdelaine , troisième fille du 
Roy mon fils. 

/ Le sixième jour de janvier i52i , feste des Rois, en- 
viron quatre heures après midy, mon fils fut frappé 
d'une mauvaise bûche sur le plus hault de ses biens > 
dont je feus bien désolée-, car, s'il en fut mort, j'étois 
femme perdue : innocente fut la main qui le frappa , 
mais, par indiscrétion, elle fut en péril avec tous les 
autres membres./ 
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Le jour de la Conversion de S. Paul, de l'an i5ai, 
mon fils fut en grand danger de mourir. 

Le 16 d'avril i5ai , si nous comptons selon la cous- 
tume romaine, mon fils fit son entrée à Dijon» 

Le 22 d'avril i52i , mon fils fit son entrée à Troye> 
et là me trouva avec mes filles, la Reine et la duchesse 
d'Alenson. 

Le 5 juillet i52i, mon fils estant à Ârdilly, à deux 
lieues de Beaune et à cinq lieues de Dijon et à deux 
lieues de Seure, au soir vint nouvelle de Guyenne 
comment le seigneur Desparault (0 avoit esté pris, et 
le seigneur de Tournon , et que les affaires se portoient 
mal par faute d'ordre et diligente conduite. Pour ce, 
faut noter qu'en fait de guerre, longues patenostres 
et oraisons murmuratives ne sont bonnes; car c'est une 
marchandise pesante qui ne sert de guerres, sinon à 
gens qui ne sçavent que faire ; de sainte Colombe je 
n'en dis mot, car ce volume est trop petit pour com- 
prendre si fascheuse chronique. 

Le 17 juillet i52i, à Dijon, des Suisses douze caa- 
tons feirent leur proposition et oraison devant mon 
fils, en fort grande resverence, soy déclarant vouloir 
estre à jamais confédérés et alliés de la maison de 
France. 

Le i5 d'octobre i52i , environ cinq heures du soir, 
fut mis le siège devant Bapaulme par les adventurîers 
françois; et lors estoit mon fils à quatre lieues de Saint 
Quentin, à une abbaye de Premonstré, nommé le 
Mont Saint Martin ; et le lendemain fut pris et pillé 
ledict Bapaulme ; aussi fut Mets-sans-Cousture. 

(0 Desparault : de L^Espare, l'un des frères de madame de Cha- 
teaubriand. 
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Le a3 octobre i52i, entre Saint Hillaire et Valen- 
ciennes, près d'une abbaye de femmes, mon fils mar- 
cha en bataille contre ses ennemis, et les mit en fuite , 
et en fut tué plusieurs de coups d'artillerie ; ce fut en- 
viron trois et quatre heures après midi. 

Le 24 octobre i5ai , Bouchain, petite ville, se ren- 
dit à la volonté de mon fils, et, environ quatre heures 
après midi , il eut un gros à l'armée. 

Le 2 5 octobre i52i, à Escandoy, à deux lieues d,e 
Valenciennes , vint nouvelles à mon fils que Fonta- 
rabie estoit pris par monsieur l'admirai. 

Le 26 octobre i52i, à un village à deux lieues de* 
Valenciennes, arrivèrent les ambassadeurs d'Angle-, 
terre. Item* au soir dix heures, le feu brusla le logis 
de mon frère le bastard de Savoye, et cinq ou six 
autres; et, deux heures avant soleil levait ^ le jour sui- 
vant , on cria alarme* 

Le premier jour de novembre i52i, mon fils fit la 
feste de Toussaints, à Saudemont en Artois, village 
de madame de Vendosme , à cinq lieues d' Arras. 

Le 6 de novembre de l'an i52i, Hesdin, belle et 
bonne ville, fut prise d'assault. 

Mercredi 22 janvier i522, jour de saint Vincent, 
à Saint Germain en Laye, à neuf heures quarante mi-, 
nutes au matin , fut né Charles III , fils de mou fils. 

Le vingt-neuviéjne jour de may i522, environ deux 
heures après midi, à Lyon, en la maison de l'arche-, 
vesque, le herault d'Angleterre défia mon fils; et, en 
après que, en tremblant de peur, il eut déclaré que son 
maistre estoit nostre ennemi mortel , mon fils lui res- 
pondit froidement et si à point, que tous les prçseus 
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estaient joyeux, et néanmoins ébahis de sa clere élo- 
quence. 

Le 26 septembre i522, à Saint Germain en Laye, 
Pierre Piefort, fils de Jean Piefort, contreroleur du 
grenier à sel de Châteaudun, -parent de plusieurs gros 
personnages de la Cour, fut bruslé tout vif, après que, 
dans le donjon du chasteau, de Saint Germain, il eut 
eu la main coupée, pour ce que impiteusement il 
avoit pris le Corpus Domini et la custode qui estoit 
en la chapelle dudit chasteau ; et le dernier jour du 
mois, mon fils vint k pied, la teste nue, une torche 
au poing, depuis Nanterre jusques au lieu, pour ac^ 
compagner la saincte hostie et la faire remettre en son 
premier lieu ; car ledit Piefort l'avoit laissée en la pe^ 
tite chapelle de Saincte Geneviève , près dudit lieu de 
Nanterre. Le cardinal de Vendosme la rapporta ; et 
lors faisoit beau voir mon fils, porter honneur et révé- 
rence au" saint-sacrement, que chacun, en le regar^ 
dant , se prenoit à pleurer de pitié et de joye. 

Le i5 octobre i522, à Saint Germain en Laye, je 
feus fort malade de goutte % et mon fils me veilla toute 
la nuict. 

Le 17 d'octobre i522, au Mont Saint Martin, en- 
viron neuf heures du matin, mon fils, marchant en 
ordre de bataille, fut requis par son maistre d'école 
de lui donner l'evesché de Condom, ce que de très-bon 
cœur il lui octroya , ayant souvenance que , devant 
qu'il fut roi, à Amboise, en ma présence, il lui avoit 
promise. 

L'an 1 522, en décembre, mon fils et moi, par la 
grâce du Saint-Esprit, commençasmes à cognoistre les 
hypocrites, blancs, noirs, gris, enfumés et de toutes 
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couleurs, desquels Dieu , par sa clémence et bonté in- 
finie , nous veuille préserver et deflendre ; car, si Jésus- 
Christ n'est menteur, il n'est point de plus dangereuse 
génération en toute nature humaine. 

Le.i3 de mars, mon fils estant à Congnac feit mon- 
seigneur le comte de St. Pol et le seigneur de L'Es- 
cun chevaliers de l'ordre. 
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